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I. Introduction  
 

Au cours de ma vie, j’ai été touchée par des épreuves, notamment la perte de mon père. 

Ce sont ces expériences qui m'ont amenée à choisir le sujet de mon stage et de mon 

mémoire, centrés sur la question de la mort. Un moment particulièrement important 

s'est présenté lorsque j'ai décidé de rencontrer un ami de mon père. Au cours de notre 

conversation, nous avons dévié sur le sujet de la mort, il m'a appris l'existence de 

coopératives funéraires offrant des services plus dignes et respectueux à la fois de 

l'individu et de l'environnement. Cet échange a été le point de départ de mon 

exploration approfondie de ce domaine qui m’était jusqu’alors méconnu.  

 

Après quelques recherches, je me suis rendu compte qu’il existait très peu de ces 

coopératives en Belgique. J'ai pressenti m'intéresser à quelque chose d'assez novateur, 

à un phénomène émergent, ce qui m’a encouragée à continuer dans cette direction. J’ai 

choisi de réaliser mon stage auprès d'une jeune entrepreneuse pétillante, pleine 

d'énergie et de dynamisme, qui dirige sa propre entreprise de services funéraires. Elle 

propose des cérémonies personnalisées, de la peinture sur cercueil, l'intervention 

d'artistes et même des cercueils en carton, offrant ainsi de nombreuses alternatives 

surprenantes comparées aux cérémonies funéraires traditionnelles. Au fil de nos 

discussions, elle m'a parlé d’un concept qui a initié une série d’interrogations : 

l'humusation. Le processus d’humusation est une méthode de sépulture écologique, 

peu connue, qui n'est actuellement pas reconnue légalement en Belgique.  

 

A l’heure actuelle, il est évident que les réflexions autour des préoccupations 

environnementales imprègnent chaque domaine de la vie quotidienne. La mort n’y 

échappant pas, de nouveaux modes de sépulture alternatifs tels que l’humusation 

semblent tenter d’émerger au sein de notre société. En effet, les deux modes de 

sépulture légalisés en Belgique – l’inhumation et la crémation - impactent 

négativement l’environnement. Cependant, dans notre société occidentale, les modes 

de sépulture sont un champ qui n’est guère empreint d’évolution. Notre société, où les 

normes et les valeurs culturelles étaient dictées par l’Eglise, ne permettait pas 
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l’émergence de changements en termes de modes de sépulture ; le recours à 

l’inhumation étant encouragé pour les fidèles. Pour ce qui est de la crémation, avant 

d’être acceptée par l’Eglise, elle était considérée comme une pratique provenant des 

cultures païennes et donc, interdite. Cependant, à l’heure actuelle, on remarque une 

demande croissante de pouvoir recourir à des pratiques funéraires et des modes de 

sépulture plus respectueux de l’environnement (Walter, 1996 dans Membrez, 2022), 

l’objectif étant de réinventer la mort à l’ère écologique.   

 

De plus, le déclin de l'importance du christianisme en Belgique ne permettrait-il pas 

l’émergence d'autres systèmes de croyances liés à la Nature, peut-être plus anciens ? 

Il y a une concordance temporelle avec notamment l’émergence des "sorcières" sur les 

réseaux sociaux, témoignant d’une popularité croissante de l’ésotérisme, visible à 

travers le développement des rayons dédiés à l’ésotérisme dans certains espaces tels 

que la Fnac. Ces pratiques sont souvent liées à la nature, aux bienfaits des plantes et 

des pierres, aux énergies et sont associées au phénomène de la « Wicca ». Martin 

Lepage parle de ce phénomène comme étant un paganisme contemporain ; un 

néopaganisme dans un article récent, datant de 2018 (Lepage, 2018).   

 

1. Objectifs de la recherche 
 

Dans le contexte actuel marqué par une montée croissante des préoccupations 

environnementales, il est pertinent de se demander si cette tendance pourrait entraîner 

un renouveau des croyances anciennes telles que le paganisme ou l'animisme. Ce 

phénomène soulève également une autre possibilité ; l'écologie envisagée comme une 

forme de religiosité contemporaine, où la protection de l'environnement deviendrait 

une norme, suscitant ainsi de nouvelles formes de spiritualité et de pratiques rituelles. 

Dès lors, l’humusation serait un rituel funéraire de cette nouvelle spiritualité, où le 

corps est un don à la Terre.  

 

Ce mémoire va donc se focaliser sur deux problématiques centrales. D’une part, il 

explorera les idées de Bruno Latour sur l’hypothèse Gaïa, articulées au concept de don 

formulé par différents auteurs dans le but d’insérer l’humusation dans un cadre 

théorique. D’autre part, il se focalisera sur ce que la pratique de l’humusation peut 
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apporter aux notions de religiosité et de spiritualité qui pourraient prendre de nouvelles 

formes, suite au déclin du christianisme.  

 

En résumé, ce travail vise à explorer l’humusation, perçue comme rituel funéraire 

émergeant d’une écoreligiosité ou d’anciennes spiritualités où l’individu fait don de 

son corps à la Nature. Cette pratique répondrait à la quête de signification que les 

individus peuvent éprouver face au déclin de la religion traditionnelle en Belgique. La 

question de recherche élaborée est la suivante : Comment l’humusation, perçue comme 

pratique funéraire écologique, redonne-t-elle du sens à la mort en Belgique ? 

 

De ces réflexions émergent quatre sous-propositions exploratoires qui viseront à 

répondre à la question de recherche en structurant ce mémoire : 

1.  La diminution de la pratique religieuse entraine une perte de sens ; 

2. En réponse à ce vide religieux émerge une nouvelle forme de religiosité ; 

3. De cette religiosité émergent des pratiques funéraires alternatives (l’humusation) ; 

4. Par conséquent, l’humusation permettrait de retrouver du sens dans la mort. 
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II. Contextualisation 
 

Afin de contextualiser l’humusation, ce chapitre abordera cette pratique funéraire sous 

différents niveaux. Etant donné que l’humusation est un rite funéraire, il est pertinent 

de retracer l’apparition de la ritualité funéraire ainsi que l’évolution du rapport à la 

mort dans notre société occidentale. Ce rapport à la mort conditionnant les pratiques, 

les valeurs écologiques impacteront les modes de sépulture et ritualités. Nous 

commencerons par examiner certains modes de sépulture provenant d’autres cultures, 

pour ensuite revenir aux pratiques écologiques prenant place au sein de notre société 

occidentale, notamment aux Etats-Unis, en Allemagne et en Belgique. Après ces 

quelques sous-points permettant de contextualiser l’humusation en tant que pratique 

funéraire écologique, le chapitre théorique suivant explorera les aspects religieux et 

spirituels en examinant certains débats contemporains, concernant notamment 

l’écologie sous une dimension religieuse et/ou spirituelle.  

 

1. Apparition et historique des rites funéraires 
 

D’après nos connaissances actuelles, la sépulture fût inventée il y a approximativement 

100 000 ans. Des recherches suggèrent que les pratiques funéraires d’inhumation 

auraient été développées par l’Homo Neandertalensis et Homo Sapiens, qui vivaient 

au même moment sur Terre (Bussières, 2010). Ces pratiques funéraires semblaient être 

répandues à travers différentes régions du monde, telles que la Russie, la France et en 

Israël, indiquant une pratique généralisée, étant donné l’éloignement de ces pays 

(Ibid.). 

 

Les premières communautés sociales ont été confrontées à la gestion de leurs défunts 

ainsi qu’aux grands questionnements qui seront les fondations des grands mythes et 

récits sur l’origine du monde, l’espace-temps, l’apparition de l’humanité, la mort, 

l’existence d’un au-delà, etc. Ces questionnements ont donné naissance à des mythes 

et des récits. Pour répondre à ces interrogations existentielles, les membres de ces 

communautés ont développé leur langage ainsi que leur pensée symbolique. On peut 

considérer qu’avec le développement de cette pensée symbolique, nos ancêtres se sont 
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posé des questions sur le sens à donner à leur existence, les conduisant à inhumer leurs 

défunts (Bussières, 2010). 

 

Cette étape est considérée comme décisive selon certains auteurs. Selon eux, 

l’invention de la sépulture aurait engendré l’émergence de la culture. Patrick Baudry, 

cité par Brussières (2010) affirme que « la mort provoque la culture ». En effet, c’est 

ce qui nous distingue des animaux. Depuis la nuit des temps, l’homme a offert une 

sépulture à ses défunts en présence de leur corps, comme le souligne Dastur (2007).  

 

L’importance de ces pratiques rituelles révèle une résistance à l’acceptation passive de 

la fatalité de la vie. En refusant cet ordre de la nature, ces rites marquent donc 

l’émergence de la culture. Bien que l’inhumation soit fortement considérée comme la 

pratique prédominante, d’autres pratiques telles que la momification ou la crémation 

ont été utilisées pour traiter les corps. La momification vise à préserver le corps alors 

que la crémation élimine le côté polluant de la dépouille. Ces deux techniques 

démontrent des approches contrastées face à la mort et au traitement des défunts. Les 

rituels funéraires révèlent une diversité dans le temps ainsi que dans l’espace (ibid.). 

 

2. Evolution du rapport à la mort  
 

Les mythes et croyances faisant émerger les rites funéraires, il semble pertinent 

d’investiguer davantage le rapport à la mort, fortement lié à la religiosité. De nombreux 

anthropologues et sociologues adoptent une perspective évolutionniste, postulant une 

progression du polythéisme au monothéisme traduisant du passage d’une 

société archaïque à une société moderne. Tylor s’inscrit dans cette perspective en 

affirmant que l’animisme est le premier stade de la religion (Caillet et Jamous, 2001). 

Cependant, nous allons davantage nous focaliser sur l’évolution du rapport à la mort à 

partir de la théorie de Walter (1994).  

 

La théorie de Walter, qui se concentre principalement sur la culture occidentale, en 

particulier la culture chrétienne, met l’accent sur des éléments relativement récents. 

Cependant, étant donné que ce travail porte sur un mode de sépulture contemporain 
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développé aux Etats-Unis et en Occident, cette perspective reste relativement 

pertinente et appropriée.  

 

Contrairement à d’autres théoriciens de la mort, Walter adopte une approche plus 

nuancée en remettant en question l’idée selon laquelle nous vivrions dans une période 

de désocialisation et de déni de la mort (Déchaux, 1996). Le titre de son ouvrage « The 

revival of death » (1994) remet en question cette perspective, ce qui a motivé mon 

choix pour cette approche dans ma recherche. Ce point de vue original semble résonner 

davantage avec mon terrain de recherche, car l’humusation est une pratique qui a 

émergé récemment et qui a convaincu de nombreux individus. Cette tendance montre 

que la mort retrouve une certaine place dans l’espace public, comme en témoignent 

également les développements d’un grand nombre de cafés mortels, de conférences 

sur la fin de vie, ou encore une professionnalisation du deuil avec des « conseillers en 

deuil » et tant de nouveaux métiers. 

 

La théorie de Tony Walter (1994) permet d’illustrer les changements de mentalité et 

l’évolution des pratiques funéraires impactée par différentes choses, notamment par 

l’écologie. Son approche est basée sur trois idéaux-types : la mort traditionnelle, la 

mort moderne et la mort postmoderne (Walter 1994 dans Membrez, 2022). Cependant, 

ces idéaux-types peuvent être remis en question. Comme explicité précédemment, 

d’autres théoriciens du rapport à la mort perçoivent des tendances différentes.  

 

2.1. La mort traditionnelle 

Durant la période de la mort dite traditionnelle, correspondant à l’époque 

préindustrielle, le religieux est un élément très présent dans les pratiques funéraires. 

Cette période est caractérisée par la forte présence de la communauté et l’importance 

des rituels religieux (Déchaux, 1996). L’Eglise dictait les normes de ces attitudes 

funéraires. L’inhumation est le mode de sépulture le plus courant pour les fidèles, en 

contraste avec la crémation qui était plutôt une pratique provenant des cultures 

païennes. Pour les croyants en la résurrection, la présence de cercueils est essentielle 

(Membrez, 2022). La thanatopraxie, surtout pratiquée par la noblesse, visait à retarder 

la dégradation du corps et le maintenir dans un état le plus intègre. La période de la 
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mort traditionnelle a également été décrite par Ariès sous les termes de « mort 

apprivoisée », selon lui c’était une période où le groupe social participait, la mort 

n’était pas cachée et les gens osaient en parler. Elle pouvait être davantage 

douloureuse, étant donné le manque de moyens médicaux (Déchaux, 2001). 

 

2.2. La mort moderne 

La période de la mort moderne, quant à elle, débute avec le siècle des Lumières, aux 

alentours de la moitié du 20e siècle. Trois phénomènes amènent la mort traditionnelle 

vers la mort moderne : la sécularisation, la rationalisation et l’individualisme 

(Déchaux, 1996). Les scientifiques portent un grand intérêt aux causes de décès visant 

à davantage gérer et maitriser la mort. Cette amélioration de la maitrise entraine un 

changement dans les mentalités. En effet, les représentations de la mort commencent 

à devenir moins fatalistes. La mort, pouvant être maitrisée, devient plus difficile à 

accepter. La pratique de la thanatopraxie prend de l’ampleur. A cette période, comme 

le dit Membrez (2022) « la religion perd du terrain dans la gestion de la mort. Après 

avoir été la seule ressource pour appréhender ces questions, elle devra partager sa place 

avec le monde médical, qui prend de l’ampleur ». La communauté fait place à 

l’intimité et avec la sécularisation, les rituels s’effacent (Déchaux, 1996).  

  

De nouvelles professions voient le jour, notamment dans l’accompagnement de la 

mort. Les perceptions ainsi que les représentations symboliques de la mort évoluent. 

C’est à cette période que la crémation va devenir de plus en plus populaire (Davies, 

2005 dans Membrez, 2022). L’Eglise n’est pas favorable à cette pratique car, comme 

dit précédemment, elle va à l’encontre de la résurrection et l’intégrité du corps. 

Cependant, cette idée traverse les cercles d’intellectuels et finalement, l’Eglise va 

accepter la pratique de crémation. Néanmoins, elle recommande aux fidèles d’avoir 

plutôt recours à l’inhumation traditionnelle (Walter, 1996 dans Membrez, 2022). C’est 

une période marquée par le déni de la mort, théorisée par de nombreux auteurs. C’est 

également la thèse que soutient Elias dans l’article de Déchaux (2001). Il affirme que 

« la mort prend alors congé de la vie sociale et tend à devenir une expérience solitaire » 

(Déchaux, 2001, p.163). Elle se désociabilise et devient un tabou, évoquant la honte et 

le dégoût, n’encourageant pas l’expression de sentiments. Lorsqu’Elias parlera de 
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« refoulement social de la mort », Ariès parlera plutôt de « mort interdite » alors que 

L.-V. Thomas exprimera cette idée à travers les concepts de « déni social de la mort » 

(Déchaux, 2001). La médicalisation et la technicisation de la mort la transforment en 

une expérience qui relève du privé et de l’intime. (Déchaux, 1996). 

 

2.3. La mort post moderne 

La mort postmoderne se développe en Occident, à la fin du XXe siècle. En réaction au 

déni de la mort, Walter souligne un regain de la mort, caractéristique de la mort post 

moderne. Ce regain de la mort trouve ses origines dans différentes causes, notamment 

l’augmentation du nombre de maladies incurables telles que le sida. Ainsi, la mort 

retrouve une visibilité croissante, ce qui rend son occultation compliquée. Autrefois, 

l’expérience de la mort était vécue intimement mais devient publique et parfois même 

célébrée (Déchaux, 1996). 

 

Cette période est également caractérisée par une montée de l’individualisme où 

l’autonomie individuelle et la liberté de choix conduisent les individus à prendre en 

main leur expérience de la mort. Le processus de deuil est devenu une affaire 

personnelle (Déchaux, 1996). Cet individualisme croissant se manifeste également 

dans les rites funéraires, impactés par les préférences et les valeurs personnelles. La 

société n’est plus autant distanciée de la mort. Les experts encouragent l’expression 

des émotions, favorisant une expérience collective du phénomène, se basant sur une 

logique de reconnaissance de la subjectivité (Ibid.). Les individus étant en quête de 

personnalisation, vont puiser des éléments dans différentes traditions et croyances afin 

de réaliser leur propre cadre (Howarth, 2007 dans Membrez).  

 

Walter soutient l’idée que la société contemporaine fait face à un regain de la mort. 

Cependant, au sein de la communauté scientifique, c’est un débat qui anime les 

théoriciens de la mort. Certains, tels que Walter, avancent que le déni de la mort 

évoqué est en recul dans notre époque, contrairement à d’autres auteurs qui soutiennent 

que ce déni est encore plus prégnant dans notre société actuelle qu’auparavant. Selon 

Elias, Ariès se trompe en décrivant une époque passée qualifiée de mort « paisible » 

ou « apprivoisée » puisque celle-ci était souvent douloureuse et violente, même pour 
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les croyants qui craignaient énormément le dernier châtiment divin. Elias affirme que 

les sentiments de peur et d’angoisse face à la mort sont naturels et universels, valables 

à toutes époques, ainsi que la tendance au refoulement de la mort. Cependant, il 

souligne la manière dont ce refoulement varie à travers les époques, selon le degré 

d’individuation de la société. Il affirme également que la mort est davantage refoulée 

aujourd’hui qu’auparavant. Toutefois, il note que les rituels funéraires jouent un rôle 

essentiel en atténuant la radicalité de la mort et en neutralisant son altérité (Déchaux, 

2001).  

 

Parallèlement, au début du XXIe siècle, les considérations environnementales 

prennent de l’ampleur. Les mentalités évoluent ainsi que le rapport à la nature. Cette 

évolution se traduit par une demande croissante de pouvoir recourir à des pratiques 

funéraires et des modes de sépulture plus respectueux de l’environnement (Walter, 

1996 dans Membrez, 2022). 

 

3. Développement des valeurs écologiques 
 

Bien que les dates concernant l’émergence des premières réflexions sur l’écologie 

soient antérieures de plusieurs siècles, le terme lui-même a été introduit par Haeckel, 

un biologiste allemand, dans les années 1860. Selon lui, l’écologie correspond à « la 

totalité de la science des relations de l'organisme avec l'environnement, comprenant 

au sens large toutes les conditions d'existence » (Haeckel, 1866 dans Matagne, 2003). 

Toutefois, c’est dans les années 1960-1970 que l’écologie commence à gagner en 

importance. Cela s’explique en partie par différents éléments, jouant le rôle de 

catalyseur pour l’écologie, tels que la guerre du Vietnam, décrite comme réelle guerre 

écologique. En effet, cette caractéristique provient du fait que des herbicides de 

synthèse ont été utilisés dans le but de détruire durablement l’environnement local. De 

même, la bombe nucléaire a également accentué le développement des préoccupations, 

les effets de la bombe étant irréversibles sur l’atmosphère (Matagne, 2003). La 

croissance démographique a, elle aussi, fortement contribué à l’accélération des 

préoccupations environnementales. Cette croissance, caractérisée d’exponentielle 

(voire surexponentielle), entre en conflit avec la croissance et la productivité des 
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ressources naturelles, qui croissent à un rythme bien moins rapide. Les démographes 

s’inquiètent des perspectives. (Gunnell, 2009).  

 

Durant les années 70, le nombre de catastrophes écologiques résultantes de l’action 

humaine, a considérablement augmenté. Cette période a été marquée par la signature 

de nombreuses conventions internationales en matière de protection de 

l’environnement. Le modèle de croissance qui s’est maintenu après la seconde guerre 

mondiale est pointé du doigt, certains prônant même la croissance nulle. 

 

Les années 1970 ont également vu l’écologie investir les domaines politiques, 

associatifs et éducatifs. Bien que Haeckel soit l’inventeur du terme, il n’est cependant 

pas l’inventeur de la discipline scientifique car de nombreux travaux ont démontré que 

des chercheurs s’étaient intéressés à l’état de la planète bien avant les années 1970. 

Cependant, Matagne soutient l’idée que le christianisme a également joué un rôle 

crucial dans le rapport entre l’homme et la nature, modelant « un Homo occidentalis 

monothéiste et anthropocentriste, qui a su exploiter et dominer la nature », reléguant 

les préoccupations environnementales au second plan (Matagne, 2003, p.40).   

 

4. Modes de sépulture plus « verts » 
 

Avec la théorie de Walter reprise par Membrez (2022), on remarque la transformation 

du rapport à la mort. L’évolution des pratiques funéraires reflète l'évolution de la 

société. Tout d’abord, dominée par les normes édictées par l’Eglise, la société a connu 

un tournant dès la Renaissance. L’arrivée des idées des Lumières a marqué le début de 

la modernité, où les valeurs progressistes et la raison ont pris la place des croyances 

religieuses. Cette évolution s'est également diffusée au sein des mentalités et des 

pratiques funéraires, passant selon Walter (1996) de la mort traditionnelle, fortement 

influencée par les normes religieuses, à la mort moderne, marquée par des progrès 

scientifiques et médicaux. Enfin, la période postmoderne, avec un individualisme 

croissant, a vu les pratiques funéraires devenir plus personnelles et émotionnelles. Les 

individus, influencés par des considérations écologiques, recherchent des modes de 

sépulture respectueux de l'environnement. 
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Cependant, cette idée n’est pas novatrice. Certaines sociétés traditionnelles ont 

toujours adopté des modes de sépulture « écologiques ». 

 

Un exemple provenant du Tibet consiste à découper le corps du défunt et à en donner 

des morceaux aux vautours. Cette pratique, toujours actuelle, est appelée « les 

funérailles célestes ». Lorsque le défunt est considéré comme vertueux, le crâne peut 

être récupéré, nettoyé, préparé pour en faire une coupe de rituel qui devient sacralisée 

(Cruzéby, 2019).  Les funérailles célestes trouvent leurs racines dans la tradition 

bouddhiste « qui accorde une importance aux quatre éléments de la nature comme 

piliers du corps. La mort implique un retour à ces éléments » (Veyrié, 2013).   

 

Bien que ce mode de sépulture ne soit plus d’actualité car il a été aboli par les 

missionnaires européens en Amérique du Sud, certaines tribus pratiquaient de 

l’endocannibalisme. C’est le cas dans la région du Kuru en Nouvelle-Guinée. Selon 

Crubézy (2019), le vivant avait la possibilité de choisir ce qu’il allait advenir de son 

corps, après sa mort : 

 

« le moribond  avait  le  droit  d’exprimer  son  opinion  sur  le  sort  réservé  

à  sa  dépouille;  il  pouvait également préciser lesquels de ses parents 

devaient être autorisés à goûter de sa chair [...] lorsque quelqu’un mourait, 

ses parents, amis et autres connaissances pleuraient sa disparition au cours 

d’une fête mortuaire. Ses parents avaient ensuite le choix entre enterrer  le  

corps,  le  consommer  eux‑mêmes  ou  en  faire  don  à  un  hameau  avec  

lequel  ils  entretenaient  des  relations d’amitié, prestation qui impliquait 

éventuellement un contre‑don analogue » (Crubézy, 2019). 

 

Cependant, ces modes de sépulture bien spécifiques n’ont jamais été d’actualité dans 

notre société. Ce ne sont pas des alternatives imaginables au sein de notre contexte 

culturel, notre culture étant trop différente de la leur. Par ailleurs, des initiatives 

écologiques plus envisageables tel que le compostage humain commencent à émerger. 

Bien que peu développée, la technique commence à prendre davantage d’importance 
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dans nos sociétés. La pratique peut être différente selon l’organisme ou l’entreprise 

qui la propose.   

 

Aux Etats-Unis, un nouveau mode de sépulture basé sur le compostage humain est 

légalisé dans plusieurs états. La méthode de Natural Organic Reduction (NOR), 

notamment proposée par l’entreprise américaine Recompose, consiste à insérer le 

corps dans un bac de compostage rempli de copeaux de bois, de luzerne et de paille. 

Ce récipient est ensuite placé dans un vaisseau fermé. Le processus de compostage est 

automatisé, ce qui permet une réévaluation et un ajustement des conditions durant 

l’entièreté du processus. Après 8 à 12 semaines, la terre enrichie en nutriments peut 

être offerte à des partenaires de Recompose, et une portion peut être récupérée par la 

famille (Recompose – Our Model, s.d.). 

 

En Europe, la société Meine Erde a également commencé la technique du compostage 

humain. Le processus est similaire à celui proposé par Recompose aux Etats-Unis. 

L’approche est tout de même moins empreinte de technologie et la famille a le droit 

d’accéder au cocon dans lequel se trouve le défunt, contrairement à la Natural Organic 

Reduction telle que proposée par Recompose. A la fin du processus durant 40 jours, 

l’humus doit être disposé dans un cimetière (Meine Erde, 2022). 

 

Dans notre pays, en Belgique, la Fondation d’Utilité Publique « Métamorphose pour 

mourir…puis donner la vie ! », créée par Francis Busigny en 2014 développe 

également sa propre conception du compostage humain : l’humusation. Cette pratique 

« est un processus contrôlé de transformation des corps humains par les micro-

organismes, qui sont présents uniquement dans les premiers cm du sol, dans 

un compost de broyats de bois d’élagage, qui transforme, en 12 mois, les dépouilles 

mortelles en humus sain et fertile » (Humusation, n.d.). En d’autres termes, le corps, 

enveloppé dans un linceul biodégradable, est placé sur un lit de broyat végétal, à même 

le sol. Il est recouvert d’une butte de compostage, composée de ce même composant. 

Afin que le corps se décompose de manière optimale et sans pollution supplémentaire, 

les soins de thanatopraxie ne sont pas autorisés. Après 4 mois, les chairs sont 

décomposées, les os sont sortis de la butte pour être fragmentés avant d’être redisposés 
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dans la butte pour 8 mois supplémentaires. Les conditions nécessaires à la bonne 

décomposition du corps sont surveillées et ajustées par du personnel préalablement 

formé. Il est également important de souligner que le processus d’humusation, selon 

Busigny, est un processus qui respecte les croyances de chacun, « en fonction de nos 

traditions idéologiques, philosophiques ou religieuses, une cérémonie est célébrée et 

nos croyances sont respectées […]. Nos croyances nous appartiennent, jusque dans 

l’au-delà. L’humusation n’est pas une croyance. Juste une pratique qui permet au cycle 

naturel de la Vie de perpétuer » (Busigny, 2017, p.28).  

 

Bien que dans d’autres cultures, on observe des modes de sépulture davantage 

respectueux de l’environnement, la crémation et l’inhumation, les seules techniques 

légalement reconnues en Belgique, sont toutes deux fortement polluantes. Cependant, 

des initiatives voient le jour aux États-Unis ainsi qu’en Europe, proposant des 

alternatives plus responsables. Parmi celles-ci, l’humusation. Notre attention est 

principalement portée sur celle-ci. 

 

Dans la suite de ce mémoire, nous allons aborder deux points théoriques qui résonnent 

avec les deux nœuds que je vais explorer par la suite. Premièrement, l’articulation entre 

religiosité et spiritualité. Deuxièmement, les théories du don liées aux idées de Bruno 

Latour. Nous examinerons ainsi si l’humusation peut être perçue comme un rituel 

funéraire empreint d’une religiosité et/ou d’une spiritualité, à travers le don de son 

corps à la Nature, celle-ci dotée d’agency transformera ce don.  
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III. Théories sociologiques 
 

Walter et Waterhouse (2001) soulignent que l'individualisme rend difficile 

l'acceptation de la mortalité ainsi que l'idée qu'il n'y a pas d'existence avant la 

naissance. Cette observation pourrait être une piste d’explication des niveaux assez 

élevés de croyance en une vie après la mort, alors que nous sommes dans une société 

occidentale largement sécularisée (Walter, 1996 dans Walter et Waterhouse, 2001). Ils 

se demandent alors comment répondre au désir d'immortalité des individus et s'il existe 

des formes alternatives de vie après la mort qui pourraient être envisageables 

aujourd'hui. Ces réflexions m’amènent à la possibilité que l'humusation en tant que 

pratique funéraire écologique puisse réintégrer l'individu dans un ensemble plus vaste, 

à savoir la Nature. Ainsi, bien que nous ne soyons pas immortels, il est envisageable 

que notre corps contribue à la perpétuation de la vie et fasse partie d'un tout plus large. 

L’humusation, bien qu’elle ne réponde pas au désir d’immortalité, permettrait tout de 

même d’atténuer la fatalité et la finitude de la mortalité. Dès lors, il est pertinent 

d’explorer le premier nœud, à savoir les logiques religieuses et spirituelles, qui 

permettrait de réinscrire l’individu dans cet ensemble plus vaste.  

 

1. Résurgence d’anciennes croyances ou éco-religiosité ? 
 

Mais avant cela, comme énoncé dans l’introduction, il est pertinent d’explorer une 

possible résurgence d’anciennes croyances. On remarque, notamment sur les réseaux 

sociaux, de nombreuses sorcières partageant leurs meilleurs conseils pour préparer au 

mieux certains rituels lors de la pleine lune, par exemple. Dès lors, ces croyances et 

pratiques semblent fortement liées aux éléments naturels. Avec l’émergence de 

l’écologie, il semble pertinent de se demander si ces pratiques sont un retour 

d’anciennes croyances ou si l’écologie pourrait comporter certains aspects et 

caractéristiques d’un fait religieux et/ou spirituel.  

 

a. Résurgence d’anciennes croyances 

La pratique de l'humusation montre la convergence entre les préoccupations 

écologiques et les rituels funéraires. Cette pratique amène des questions sur la montée 
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de l'écologie en tant que fait religieux ou en tant que résurgence de croyances 

anciennes. Différents auteurs se sont emparés de ces questions. 

 

D’après François (2012), certains chercheurs considèrent que l’écologie possède une 

dimension néopaïenne « qui fait d’elle une sorte de religion néo-animiste fondée sur 

la sacralisation de la nature et sur le retour de cultes archaïques consacrés à la déesse 

Terre » (François, 2012, p.79). Le néopaganisme est défini comme étant fondé « sur 

le refus, parfois virulent, de valeurs et des dogmes monothéistes. Il se caractérise par 

une conception panthéiste et/ou polythéiste de la religion » (François, 2009, p.135). 

Le néopaganisme est caractérisé par son romantisme, dû au fait de son rejet des idées 

des Lumières, ainsi que par son discours écologiste « issu de l’ésotérisme occidental 

contemporain » (ibid.).  

 

Dans son article intitulé « Antichristianisme et écologie radicale », Stéphane François 

aborde l’écologie profonde qu’il met en parallèle avec l’écologie superficielle. Il 

considère cette dernière comme davantage modérée et reliée au développement 

durable. Alors que l’écologie profonde est davantage radicale. L’écologie profonde est 

un concept inventé par Arne Naëss, philosophe. Naëss est opposé à l’idée d’un 

anthropocentrisme et se rallie plutôt à l’idée d’une conception de la nature néopaïenne 

où l’homme n’est qu’un déploiement de la Nature vivante, sans prétention à une valeur 

supérieure. Dès lors, l’écologie radicale soutient l’hypothèse Gaïa de Lovelock et 

Margullis (François, 2012). Cette théorie est une théorie panthéiste. En effet, selon 

Naëss, l’anthropocentrisme, en plaçant l’homme comme supérieur à la nature et devant 

la maitriser, est à l’origine du désastre écologique actuel. Alors que pour Naëss, 

l’homme n’est que le déploiement d’une réalité vivante (François, 2009). 

 

Cette perspective souligne que l’écologie radicale, en soutenant l’hypothèse Gaïa, 

revêt un caractère panthéiste où la Terre est conçue comme étant notre mère, méritant 

tout notre respect. François affirme que l’écologie profonde montre des similitudes 

avec le néopaganisme (François, 2012). Cette interprétation moderne des croyances 

païennes suggère des liens entre les mouvements écologistes et les traditions 

spirituelles traditionnelles. D’autres, tels que Mircea Eliade ou Alain de Benoist 
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défendent également l’idée d’une résurgence d’une religiosité païenne ; une religiosité 

néopaïenne (François, 2012). Selon Alain de Benoist « L’écologie est évidemment très 

proche du paganisme, en raison de son approche globale des problèmes de 

l’environnement, de l’importance qu’elle donne à la relation entre l’homme et le 

monde, et aussi bien sûr sa critique de la dévastation de la Terre sous l’effet de 

l’obsession productiviste, de l’idéologie du progrès et de l’arraisonnement technicien 

» (de Benoist, 1997, dans François, 2009, p.141). 

 

Ces auteurs observent donc un regain d’anciennes croyances, notamment païennes, 

dans notre société contemporaine. Un exemple de ce regain est le mouvement religieux 

New Age, qui soutient que la modernité nous a aliénés vis-à-vis de la nature et de notre 

environnement. Dès lors, il devient important de reconstruire notre relation avec la 

nature, la considérant comme sacrée et en reconnaissant notre interconnexion à elle 

(Vaillancourt, 2002). Cette perspective montre l’importance de développer un lien 

spirituel avec notre environnement, respecter la nature présentée comme entité vivante 

à laquelle nous sommes liés.  

 

b. Mouvance éco-religieuse. 

Cependant, d’autres chercheurs soutiennent l’émergence d’une nouvelle perspective 

religieuse. François affirme notamment que certains écologistes voudraient développer 

une écologie intégrant une dimension spirituelle, comme le propose Goldsmith qui 

pense que l’avenir de la Terre et de l’homme sont soumis aux mêmes fins. Ainsi, il 

faudrait remettre en question le christianisme, considéré comme ayant conduit 

l'homme à dominer la Nature, ou élaborer une nouvelle forme d’écoreligiosité. Selon 

Hans Jonas, une nouvelle éthique doit être proposée, inspirée de l’hypothèse Gaïa, liée 

au panthéisme où la transcendance n’émane plus de Dieu mais de la nature (François, 

2012). 

 

Auparavant, la religion a joué un rôle dans l’apaisement de certaines angoisses. 

Désormais, les peurs contemporaines des individus, influencées par des facteurs 

comme la mondialisation et le progrès technologique, sont différentes. Dans ce 

contexte, l'écologisme semble offrir des réponses adaptées à ces nouvelles inquiétudes. 
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Cependant, il est important de noter que la relation entre la religion et l’écologisme est 

débattue au sein de nombreux débats dans la communauté scientifique (Bozonnet, 

2014).  

 

Il est important de souligner que le développement et l’élaboration d’une nouvelle 

religion (ou d’une nouvelle éthique), ne constitue pas une tendance clairement distincte 

de la première perspective évoquée, où les anciennes croyances reprendraient de 

l’ampleur. Toutefois, il est difficile d’établir des critères et de définir et classer ces 

croyances entrelaçant spiritualité, écologie et modernité. La société actuelle est 

caractérisée par un syncrétisme religieux, comme Vaillancourt l’affirme, nous sommes 

face à « une sagesse écologique trans-disciplinaire, trans-culturelle et trans-

religieuse » (Vaillancourt, 2002, p.154).  

 

Dès lors, le débat en sciences sociales est toujours d’actualité et ne nous permet pas 

d’établir une distinction clairement définie. On remarque une résurgence d’anciennes 

croyances qui ont des valeurs communes à l’écologie. Cependant, il me semble 

important de tenter d’élaborer tout de même une distinction entre une religion et une 

spiritualité. En effet, l’approche moderne de la spiritualité place celle-ci en opposition 

à la religion, dans une société sécularisée (Lincoln, 2010 dans Obadia, 2023). En 

contraste à cela, il serait intéressant d’explorer s’il existe une évolution linéaire et 

progressive allant de la religion, d’ordre collectif, vers une spiritualité vécue dans 

l’intériorité, qui se situerait à une position plus intense que la religion. Dès lors, dans 

le cadre de ce mémoire, le dualisme entre la religiosité et la spiritualité disparait pour 

laisser place à un spectre de croyances relevant d’un fait religieux, pouvant tendre vers 

également une forme de spiritualité, entendue comme relation spécifique entre le Moi 

et la Nature.   

 

Selon Durkheim, dans son ouvrage intitulé Les formes élémentaires de la vie 

religieuse, la religion est un « système solidaire de croyances et de pratiques relatives 

à des choses sacrées, c'est-à-dire séparées, interdites, croyances et pratiques qui 

unissent en une même communauté morale, appelée Eglise, tous ceux qui y adhèrent » 

(Durkheim, 1912 dans Martinache, 2009). Cependant, il est nécessaire de redéfinir le 
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concept de religiosité que l’on privilégiera à celui de religion, afin d’accorder moins 

d’importance aux textes sacrés et aux institutions religieuses. En effet, cela permet 

d’adapter la définition durkheimienne en une version plus moderne et qui reflète 

davantage les sociétés contemporaines pour qui l’expérience religieuse est plus 

personnelle et moins dépendante d’une affiliation formelle à une institution.  

 

Dès lors, dans le cadre de ce mémoire, je propose de définir la religiosité comme étant 

un ensemble de pratiques et de croyances, formant un tout cohérent dans lequel 

certains éléments sont considérés comme sacrés. L’ensemble des individus forme une 

communauté morale.  

 

En adoptant cette définition de la religiosité, je prends du recul par rapport à l’influence 

des institutions et l’accent est placé sur le rôle des valeurs et convictions dans 

l’adhésion à ces croyances. Ainsi, ma perspective semble davantage pertinente pour 

analyser de nouveaux phénomènes tels que l’humusation.  

 

De cette définition de religiosité, il relève une dimension communautaire et collective, 

contrairement à la spiritualité qui se définit comme étant « d’abord caractérisée par la 

foi (faith), à laquelle s’ajoute une quête de sens ou d’objectif à donner à l’existence, 

un sens de la connexion avec les autres, une transcendance du Soi et, en conséquence, 

un sentiment de paix intérieure et de bien-être » (Delgado, 2005 dans Obadia, 2023, 

p.22).  

 

Dès lors, nous aurions donc une évolution progressive de la croyance, où selon ma 

définition, la religiosité revêt un aspect collectif à travers notamment la présence d’une 

communauté alors que la définition de la spiritualité donnée par Delgado affirme que 

la spiritualité est davantage vécue intérieurement en plus d’être vécue collectivement 

et donc, socialement. Il n’est donc pas question ici d’un dualisme entre religiosité et 

spiritualité mais bien d’un continuum, pouvant intégrer les enchevêtrements et 

articulations complexes entre ces deux concepts.  
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La partie discussion de ce mémoire reprendra ces définitions et les confrontera aux 

données empiriques. Dès lors, nous verrons dans la partie discussion comment 

l’humusation pourrait être perçue comme un rituel relatif à la religiosité pour les 

individus ayant des pratiques écologiques quotidiennes mais pouvant également 

revêtir un caractère spirituel, si l’individu se sent en connexion avec un ordre du monde 

plus grand que lui.  

 

2. Théories du don à travers différents scientifiques 
 

Nous avons ainsi réinscrit l’humusation dans une mouvance religieuse et spirituelle. 

Cependant, dans la définition de religiosité, la caractéristique de la pratique est 

cruciale. Dans ce contexte, l’humusation constitue la pratique rituelle liée à cette 

religiosité et établit donc le lien entre religiosité et écologie. Dès lors, en mobilisant la 

théorie du don selon Mauss, ce mémoire vise à percevoir l’humusation comme une 

pratique funéraire écologique mais également comme une pratique symbolique. 

L’humusation, en tant que don de son corps à la Nature, peut être perçue selon Mauss 

comme un échange réciproque entre l’humain et la Nature. L’apport de Godelier est 

également pertinent pour tenter d’expliquer en partie le refus du don de son corps et 

l’antipathie que certaines personnes éprouvent envers ce mode de sépulture. Etant 

donné que, dans ma perspective, le don se déroule entre un individu et la Nature, qui 

possède une capacité d’agir, dans la suite de ce mémoire, nous articulerons donc les 

idées de Bruno Latour aux théories du don.  

 

2.1. Marcel Mauss 

Marcel Mauss, neveu et disciple d’Emile Durkheim, est un anthropologue et 

philosophe dont la réputation n’est plus à faire. Ses écrits sont nombreux mais son 

œuvre la plus populaire s’intitule « Essai sur le don », parue en 1925. A travers ses 

nombreux écrits, Mauss a développé les concepts de prestations totales, de faits 

sociaux totaux ainsi que du don agonistique. Nous allons découvrir les théories 

gravitant autour du concept de don de Mauss à travers l’ouvrage de Godelier 

« L’Enigme du don », publié en 1996. Godelier reprend les théories du don, 
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notamment celle de Mauss et de Lévi-Strauss, les met en perspective. Il y ajoute son 

apport par la suite. 

 

Selon Mauss, anthropologue incontournable lorsqu’il s’agit de don, la société forme 

un Tout. Pour appréhender ce Tout, il ne faut pas s’interroger sur des éléments 

individuels mais plutôt sur des « faits sociaux totaux » qui englobent plusieurs 

dimensions de la société. Pour saisir la société, il faut donc comprendre son ensemble 

et ces faits sociaux totaux permettent de dessiner la structure de la société. Le don est 

un fait social total qui implique des aspects économiques, symboliques ainsi que 

religieux. Le don est également caractérisé selon Mauss comme étant désintéressé 

(Damon, 2016). 

 

Le don permet une cohésion sociale. Les relations sociales se font par l’intermédiaire 

de celui-ci. Selon lui, il y a une triangulation d’obligations distinctes : donner, recevoir 

et rendre.  

 

La première obligation – donner – induit un double rapport. Un rapport de solidarité 

entre celui qui donne ce qu’il possède et partage cette chose et un rapport de supériorité 

car celui qui accepte le don se retrouve dépendant du donateur car en situation de dette 

jusqu’à ce qu’il rende ce qui a été donné (Godelier, 1996).  

 

Cependant, la dernière obligation – rendre - restait énigmatique pour Mauss. Ses 

interrogations tournent autour de la raison qui pousse les individus qui reçoivent un 

présent à rendre obligatoirement. Il trouva réponse dans un concept polynésien appelé 

« hau » qui signifie un esprit de la chose. Il émet donc l’hypothèse que les objets 

donnés sont dotés « d’une force qui les pousser à circuler et à revenir vers leur 

propriétaire » (Godelier, 1996, p.25).  

 

Mauss soulignera également que toute chose échangée est symbolique. Comme 

l'explique Caillé (2007) en se référant à Mauss, à travers les travaux de B. Karsenti, 

les interactions sociales à travers les dons possèdent une dimension symbolique. Il écrit 

: « Les mots, les saluts, les présents, solennellement échangés et reçus, et rendus 
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obligatoirement sous peine de guerre, que sont-ils sinon des symboles ? » et poursuit 

avec les observations de Karsenti sur Mauss : « Que sont-ils, sinon des traductions 

individuelles d’une part, de la présence du groupe, d’autre part, des besoins directs de 

chacun et de tous, de leur personnalité, de leurs rapports réciproques » (Karsenti, 1994 

dans Caillé, 2007). Selon lui, cette dimension symbolique est beaucoup plus 

importante que la dimension utilitaire de l’échange. Un objet inutile peut être doté 

d’une grande valeur symbolique. Mauss affirme également que les phénomènes 

sociaux doivent être compris en tant que symboles (Caillé, 2007). Salhins et Godelier 

ont souligné que le don est conditionné par la nature de la relation entre les parties 

impliquées (Salhins, 1965, Godelier, 1996 dans D’Onofrio, 2020). 

 

D’autres auteurs participent à ce débat concernant la théorie maussienne. Certains, 

notamment Groux, remettent en question l’applicabilité de la théorie du don de Mauss 

au sein des sociétés archaïques dans le contexte de notre société occidentale et du 

concept de don dit « moderne ». Godbout soutient que Titmuss partage cette opinion, 

affirmant que « le  don archaïque est obligé et réciproque, le don moderne est libre et 

unilatéral ; anonyme et impersonnel » (Titmuss, 1972 dans Godbout, 2022). 

 

Jacques T. Godbout, sociologue québécois, est membre du conseil de la direction de 

la Revue du Mauss. Il s’est intéressé à la démocratie et à la participation, ainsi qu’au 

concept de don contextualisé dans les sociétés modernes à travers ses œuvres L'esprit 

du don (1992) qu’il a co-écrit avec Caillé, Le don, la dette et l'identité : homo donator 

vs homo œconomicus (2000) et Ce qui circule entre nous : Donner, recevoir, rendre 

(2007). Godbout va tenter de vérifier si la théorie du don archaïque peut être applicable 

à notre société moderne. Selon lui, il s’éloigne des définitions précédentes qui étaient 

centrées sur la circulation des biens. Il va se focaliser sur la relation entre le don et le 

lien social qui unit les individus en affirmant que « le don est influencé par la nature 

et l’intensité du lien entre les personnes » (Godbout, 2022, p.2). La définition de ce 

concept se décentre du fait qu’il y ait une obligation de retour, mais cela ne veut pas 

dire qu’il n’y a pas de retour.  
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Selon l’interprétation de Mauss, la raison pour laquelle on donne lorsqu’on a reçu, 

repose sur la présence de l’esprit de la chose, qui contient l’identité du donneur. Cette 

interprétation, comme évoquée précédemment, a suscité de vifs débats au sein de la 

communauté scientifique, attirant l’attention de Godbout. En effet, malgré les 

critiques, le concept demeure populaire et a captivé un grand nombre de chercheurs. 

Godbout partage l’avis de Graeber, soulignant que « dans son interprétation du hau, 

Mauss a lui-même créé une sorte de mythe, et comme pour tous les mythes, celui de 

Mauss exprime quelque chose d’essentiel, quelque chose qu’il aurait été difficile 

d’exprimer autrement. Sinon, son explication aurait été oubliée depuis longtemps » 

 (Graeber, 2001, p. 155 dans Godbout, 2022).  

 

Parallèlement à Mauss, Godbout affirme que le don a le potentiel de conférer du 

pouvoir à une autre partie en raison de la nature spirituelle de l’objet donné. Cependant, 

il est essentiel de souligner que cette notion ne se restreint pas au contexte archaïque, 

selon les affirmations de Godbout, car elle persiste dans notre conception 

contemporaine du don (Godbout, 2022). Ainsi, il remet en question les critiques de 

Lévi-Strauss qui visaient Mauss. Contrairement à l’idée selon laquelle Mauss, 

mystifié, aurait manqué de distance pour produire un ouvrage critique, Godbout 

soutient la vision de Mauss sur un transfert d’identité lors du processus de don, à 

travers le hau. Pour reprendre ses propres termes, Godbout écrit : « lorsqu’ils passent 

par le don, tout se passe comme si les objets avaient encore une âme, même dans nos 

sociétés qui ont pourtant relégué l’animisme aux sociétés arriérées » (Godbout, 2022, 

p.7).  

 

Godelier émet également une critique vis-à-vis de la théorie de Mauss, soulignant sa 

focale sur l’acte de rendre au détriment des actes de donner et de recevoir. Cette 

focalisation conduirait à une invisibilisation des pratiques sociales et les dynamiques 

engendrées par ces deux autres actions (D’Onofrio, 2020). 
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2.2. Maurice Godelier 

Maurice Godelier, anthropologue français né en 1934, a également contribué aux 

théories sur le don. Il a aussi travaillé sur d’autres concepts tels que le sacré, la 

sexualité, la monnaie, la propriété. Godelier est un homme de terrain, il réalise ses 

recherches en Nouvelle-Guinée auprès du peuple Baruya. Il est également connu à 

travers ses nombreux ouvrages, devenus de réels classiques dont les principaux sont La 

Production des Grands Hommes (1982), Métamorphoses de la parenté (2004), Au 

fondement des sociétés humaines (2007), L’imaginé, l’imaginaire et le symbolique 

(2015) ainsi que L’énigme du don (1996). 

 

Godelier va réinvestir les théories du don en ajoutant une dimension à la théorie de 

Mauss : le sacré. En effet, selon lui certaines choses doivent être gardées, notamment 

celles qui sont sacrées tandis que d’autres doivent être rendues. Lors de ses études chez 

les Baruya, Godelier a observé que certaines choses devaient être gardées. Il a été 

particulièrement influencé par les travaux d’Annette Weiner qui postulent que les 

choses qu’on ne peut donner sont investies de sacralité (Godelier, 1996).  

 

En effet, la restriction quant au don de certains objets peut s’expliquer par le fait qu’ils 

sont le résultat d’une relation d’échange de nature différente avec le monde divin, 

établissant une dimension symbolique et sacrée à ces objets. En d’autres termes, ces 

objets, en raison de leur origine dans des échanges spécifiques avec le divin, sont dotés 

d’une signification symbolique qui les rend inappropriés à l’échange de don 

(D’Onofrio, 2020).  

 

Godelier exprime la notion de sacré dans la définition qui suit, dans son ouvrage 

« L’énigme du don ». Pour Godelier, le sacré est défini comme étant :  

« Un certain type de rapport des hommes à l’origine des choses, tel que, dans ce 

rapport, les hommes réels disparaissent et apparaissent à leur place des doubles d’eux-

mêmes, des hommes imaginaires. […] En se dédoublant en des hommes imaginaires 

plus puissants que les hommes réels mais qui n’existent pas et en hommes réels qui ne 

paraissent pas capables de faire ce que leurs ancêtres et eux-mêmes ont cependant pu 

faire (domestiquer les plantes, les animaux, fabriquer des outils, etc.), quelque chose 
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se passe qui fait apparaitre les hommes réels non plus comme acteurs et comme 

auteurs, en partie, d’eux-mêmes mais comme agis. » (Godelier, 1996, p.240).  

 

Ces entités imaginaires sont considérées comme étant les véritables détenteurs des 

choses, mais elles partagent l’usage de certains objets sacrés, ainsi que leurs pouvoirs, 

avec les hommes réels. En effet, ces objets sacrés, qui ne peuvent être donnés, sont 

investis des pouvoirs des êtres surpuissants. Posséder et conserver un objet sacré 

représente une quête de puissance et de pouvoir. A partir de là, Godelier évoque une 

dette engendrée par les forces ayant façonné l’univers et les hommes, que les individus 

réels ne pourront effacer. Ces forces peuvent être nommées différemment telles que 

les esprits de la nature, les divinités, ou encore les ancêtres divinisés, et ainsi de suite, 

bien que Godelier ne s’attarde pas particulièrement sur ces dénominations. 

Néanmoins, il avance que les puissances sacrées ne sont pas soumises à la triangulation 

de Mauss (donner, recevoir, rendre), car elles comprennent que les hommes réels n’ont 

rien d’équivalent à offrir en retour. Les hommes réels demeurent liés aux puissances 

par la dette qu’ils ne pourront jamais véritablement rembourser, car aucun contre-don 

n’est à la hauteur de cette relation. L’humanité doit respect, reconnaissance et 

obéissance à ces puissances (Ibid.) 

 

Cette notion de forces ayant façonné l’environnement dans lequel l’homme évolue 

vient réinterroger ce qu’est la Nature (ou Gaïa). En effet, dans notre contexte où 

l’individu fait don de son corps à la Nature, cette figure doit être réexaminée et non 

considérée comme étant simplement un environnement inerte et isolé. Dès lors, les 

idées de Bruno Latour permettent de réinterroger la figure de la Terre, de 

l’environnement, de la Nature ou encore de Gaïa. Quelle que soit la dénomination 

utilisée, la Nature possède une agency et s’intègre notamment au sein de la 

triangulation d’obligations du don selon Mauss. 
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3. Théorie de Bruno Latour sur Gaïa 
 

Afin que les théories à propos du don reprises précédemment soient cohérentes, il est 

nécessaire de questionner la nature de l’objet que représente la Terre. En effet, le don 

apparait comme un échange entre deux individus, deux clans, deux parties de la 

société. Avec une vision pragmatiste, Latour nous permet de percevoir la Terre comme 

un acteur participant à la société, un actant. Cependant, c’est Lovelock et Margulis qui 

ont été les premiers à développer l’hypothèse Gaïa.  

 

James Lovelock est un chimiste, un auteur et un environnementaliste britannique, né 

en 1919. Il a travaillé au sein de la NASA sur des instruments visant à l’exploration 

des planètes. Par la suite, il a travaillé avec la biologiste américaine Lynn Margulis sur 

l’hypothèse Gaïa. Dans les années 1970, ils ont développé l’hypothèse Gaïa. Cette 

dernière, reprise par Bruno Latour, soutient que la Terre est système vivant 

autorégulateur.  

 

Lovelock, en développant sa théorie, a créé un flou car Gaïa est présentée parfois 

comme étant un programme de recherche pour les sciences de la Terre, parfois comme 

étant une philosophie de la nature (Dutreuil, 2017). Lovelock et Margulis ont émis 

« l’hypothèse selon laquelle l’ensemble total des organismes vivants qui constituent la 

biosphère peut agir comme une seule entité pour réguler la composition chimique, le 

pH en surface et possiblement le climat » (Lovelock et Margulis, 1974 dans Dutreuil, 

2017). Dès lors, de nombreuses personnes ont émis des critiques et notamment des 

scientifiques. 

 

Lovelock a d’abord défini Gaïa en 1972 comme étant l’ensemble des organismes 

vivants. En 1974, il élargira la définition comme étant « la biosphère et toutes les 

parties de la Terre avec lesquelles elle interagit activement pour former cette 

hypothétique nouvelle entité avec des propriétés qui ne peuvent être prédites par la 

somme de ses parties » (Lovelock, 1974 dans Dutreuil, 2017, p.26). Avec cette 

définition, Gaïa ne représente plus uniquement les vivants, elle représente l’ 

« écosystème planétaire » selon Dutreuil (Dutreuil, 2017).  
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Certaines critiques ont émergé à propos des idées de Lovelock. L’une d’entre elles 

porte sur la capacité de régulation de la pollution de Gaïa. En effet, dans « The quest 

for Gaïa », article datant de 1975, Lovelock et Epton affirment que l’homme et la 

pollution qu’il engendre, ne peuvent mettre Gaïa en péril (Lovelock, Epton, 1975 dans 

Dutreuil, 2017). Une deuxième critique vise la naturalisation de la pollution. Si 

l’homme fait partie de l’ensemble de Gaïa, alors ses activités polluantes sont perçues 

comme naturelles et non-problématiques car l’adaptation et le processus de sélection 

naturelle se chargeront de la suite.  

 

En parallèle aux critiques, de nombreux scientifiques dans le domaine des sciences 

humaines et sociales ont porté de l’intérêt à l’hypothèse Gaïa, notamment en partant 

du concept d’anthropocène (Dutreuil, 2017). L’un d’entre eux est anthropologue 

politique de la nature ; Bruno Latour.  

 

Latour, à la fois philosophe, anthropologue et sociologue, a exploré le concept de 

l’Anthropocène en s’appuyant sur l’hypothèse Gaïa formulée par Lovelock et 

Margulis tout en se distanciant de leurs idées. Son travail prend place au sein de deux 

ouvrages majeurs. Le premier, intitulé « Face à Gaïa » (2015), rassemble huit 

conférences. Le deuxième ouvrage est nommé « Où atterrir ? » et date de 2017. 

 

En tant que sociologue pragmatiste et adepte de l’approche de l’anthropologie 

symétrique, Latour refuse les dualismes en remettant en question la frontière et la 

séparation entre nature et culture, affirmant qu’il faut voir le monde comme étant 

formé d’un ensemble de puissances d’agir. Il va également critiquer la perspective 

lovelockienne, réfutant l’idée que Gaïa serait un « superorganisme » unique et 

autonome. Corrêa et Magnelli (2020) explicitent en affirmant que selon Latour, il 

n’existe pas de différence d’ordre ontologique entre le fleuve Mississippi et Napoléon. 

Ces actants interagissent, s’échangent leurs propriétés et se transforment mutuellement 

à travers leurs interactions (Corrêa et Magnelli, 2020). Latour a également la volonté 

de décentrer l’humain en adoptant une approche non-anthropologique et souhaite 

abolir l’opposition entre les humains et les non-humains. Dès lors, les êtres (humains 
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ou non) sont pris dans des processus dynamiques d’interaction dans lesquels ils sont 

constitués (Bencherki, 2018).  

 

Latour observe que les Modernes ont influencé la représentation de la Terre en la 

désignant comme étant une sphère homogène dans un espace-temps illimité, ce qui 

pourrait expliquer l’insensibilité des Modernes face au contexte apocalyptique. 

Cependant, l’émergence du concept d’Anthropocène et l’hypothèse Gaïa viennent 

remettre en question cette représentation du globe (Corrêa et Magnelli, 2020). 

 

Il affirme que les personnes insensibles aux conséquences de leurs actions sont 

considérées comme étant nos ennemis. Dans ce contexte, il critique les négationnistes 

qui nient le fait que Gaïa ne saurait engendrer des conséquences de nos actions. Il 

souligne également que Gaïa est sensible à nos actes et y réagit (Latour, 4e conférence, 

2023). Latour ajoute que :   

« Gaïa n’est pas une sympathique figure de l’unification. C’est la « nature 

» qui était universelle, stratifiée, indiscutable, systématique, désanimée, 

globale et indifférente à notre destin. Mais pas Gaïa, qui n’est que le nom 

proposé pour toutes les conséquences entremêlées et imprévisibles des 

puissances d’agir dont chacune poursuit son propre intérêt en manipulant 

son propre environnement » (Latour, 2023, p.25) 

 

La théorie de l’acteur-réseau de Latour propose une méthodologie pour percevoir à la 

fois la formation des entités et leurs interactions. Sa théorie permet d’examiner la 

formation des êtres, à partir de l’action (Bencherki, 2018). Cette théorie est une 

approche permettant d’examiner les relations et interactions entre des humains et non-

humains au sein de réseaux. A travers cette théorie, les acteurs sont considérés comme 

étant dotés de puissances d’agir, ayant la capacité d’influencer leur environnement. 

Cette perspective est en fait la théorie de l’acteur-réseau développée par Latour et 

Callon. Cette théorie voit le jour dans le développement du domaine de la sociologie 

des sciences et des techniques dans les années 1970. Dans l’ouvrage de ces deux 

auteurs, on retrouve le principe de symétrie qui dit que « les sociétés modernes 

séparent la nature de la société. Mais dans notre société actuelle, nous nous trouvons 
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face à une multitude d’objets quasi-hybrides, c’est-à-dire qu’ils émergent à la fois de 

la nature et de la société, comme les réseaux ». (Latour, 1997a, p. 74 dans Collin et al., 

2016, p.4). Un autre apport de leur ouvrage est le fait que les auteurs refusent la 

hiérarchie au sein des réseaux. Cette théorie a beaucoup apporté dans la sociologie des 

sciences et des technologies. Cependant, de nombreuses critiques ont été portées à 

cette théorie. Une d’entre elles affirme que la symétrie entre les humains et les non-

humains n’est pas fondée étant donné que les non-humains n’ont pas d’intentionnalité 

et que ça nierait les spécificités des humains (Collin et al., 2016). 

 

Certains scientifiques mettent en garde contre le processus d’anthropomorphiser, qui 

consiste à attribuer des capacités d’agir à des objets inanimés et non-vivants. 

Cependant, Latour réfute cette perspective. Selon lui, il est nécessaire d’accorder ces 

puissances d’agir, car « c’est parce qu’ils essaient d’explorer la forme de ces actants 

d’abord inconnus et peu à peu apprivoisés par autant de figures nécessaires pour s’en 

approcher » (Latour, 2023, 2e conférence, p.20). C’est par ce processus 

d’anthropomorphisant, défini par Latour comme attribuant de l’agency, que l’on peut 

approcher des actants et explorer leur rôle et leur influence au sein des interactions 

complexes. Latour insiste sur le fait que ce processus d’anthropomorphisation n’est 

pas d’attribuer des caractéristiques humaines (Ibid.) 

 

Dans le cas de l’humusation, il est intéressant d’approcher la figure de la Nature selon 

Latour, comme étant un réseau complexe d’interactions doté d’une capacité d’agir. 

Cela permet de mieux comprendre son rôle à travers notamment la triangulation 

d’obligations de Mauss.  

 

Cependant, Latour affirme que Gaïa n’est pas une figure religieuse ou sacrée (Corrêa 

et Magnelli, 2020). Je propose donc de redéfinir Gaïa comme étant une entité vivante, 

dotée d’une dimension sacrée et d’une capacité d’agir, où ses composants interagissent 

ensemble et l’influencent mutuellement. 

 

En conférant une dimension sacrée à Gaïa, elle peut également être appréhendée 

comme une représentation symbolique permettant d’influencer les attitudes et 
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comportements humains. Plutôt que de voir Gaïa comme une simple représentation 

des réseaux et interactions entre humains et non-humains, je l’interprète comme une 

entité relevant d’une écoreligiosité ou écospiritualité dans lesquelles la Terre est 

respectée et reconnue en tant qu’entité. En optant pour cette perspective, on redéfinit 

un rapport à la Nature différent et cela permet de renforcer les valeurs écologiques de 

respect envers la Nature, véritable entité à honorer et respecter.  

 

4. Retour sur la question de recherche 
 

A la lumière de ces apports théoriques, il est désormais possible d’élaborer clairement 

notre question de recherche et rappeler les quatre hypothèses, en se focalisant 

également sur les nœuds énoncés précédemment.  

 

Ainsi, ma question de recherche est la suivante : Comment l’humusation, perçue 

comme pratique funéraire écologique, redonne-t-elle du sens à la mort en Belgique ? 

 

Cette question sera explorée à travers les quatre hypothèses. 

 

Premièrement, il y aurait une diminution de la pratique religieuse entrainant une perte 

de sens. En effet, le recul des religions traditionnelles et l’individualisme croissant 

modifient notre rapport à la mort. Les rituels, ayant pour but d’atténuer la radicalité de 

la mort, se perdent, laissant les individus sans repère. 

 

Deuxièmement, en réponse à ce vide religieux, émergent une nouvelle forme de 

religiosité. Celle-ci n’étant pas vue comme en dualité avec la spiritualité, mais 

articulée à celle-ci. Cette nouvelle forme de croyance est un continuum progressif 

allant d’une religiosité vécue collectivement, à une spiritualité vécue à la fois 

collectivement et dans l’intériorité. Etant donné que ce système de croyances est basé 

sur des valeurs et principes écologiques, il sera question d’écoreligiosité et 

écospiritualité.  

 

Troisièmement, de cette religiosité émerge des pratiques funéraires alternatives dont 

l’humusation. En effet, l’humusation serait un rituel funéraire où les individus décident 
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de faire don de leur corps à Gaïa, perçue comme actant, qui intègre ce corps et le 

transforme en humus sain. De cet acte respectueux de l’environnement, est engendrée 

une solidarité communautaire en faveur des générations futures.  

 

Par conséquent, la quatrième hypothèse est que l’humusation permettrait de retrouver 

du sens dans la mort. En faisant partie de cette écoreligiosité, les individus sont 

respectueux de l’environnement, dans le but de préserver la planète et de penser aux 

générations futures. Ainsi, la perte de ritualité des religions traditionnelles, qui aurait 

entrainé une perte de sens et de grands questionnements vis-à-vis de la mort, trouverait 

une réponse dans l’humusation : le dernier acte écologique ultime. 

 

Ce rappel permet de conclure la première partie de cette étude et de commencer la 

dimension pratique de ce travail, en commençant par la méthodologie de l’enquête. 

 

IV. Méthodologie 
 

Tout d’abord, j’ai effectué des recherches sur l’humusation auprès de différents acteurs 

clés. J’ai eu accès à ces nombreuses ressources grâce à Cléo Duponcheel, avec qui j’ai 

collaboré, qui est à la tête de sa propre entreprise de pompes funèbres Croque-Madame. 

Elle faisait également partie de différents organismes poursuivant tous les trois le même 

objectif : le développement d’un mode de sépulture écologique.  

 

Tout d’abord, il y a la Fondation d’Utilité Publique « Métamorphose », créée en 2014 par 

Francis Busigny qui est ingénieur. Ce sont les membres de la Fondation qui ont créé le 

protocole. Vu que cet organisme manquait de fonds pour réaliser des expériences pratiques 

sur le terrain, est née, 5 ans après, la Coopérative « Humusation ». Les coopérateurs, en 

s’affiliant, débloquent un financement pour le développement de cette méthode.  

 

Finalement, l’ASBL « Huma Terra » a la charge de la communication du projet. De plus, 

les membres effectifs de l’ASBL ont l’occasion de participer à des commissions de travail 

permettant davantage de réflexions autour du sujet. Cléo avait le rôle de Présidente de 

cette ASBL.  
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Ayant participé à certaines réunions de la coopérative et développé mes contacts avec 

Cléo, j’ai pu effectuer de l’observation participante. Cela m’a permis de me familiariser 

avec le processus et comprendre également qu’il existait très peu de documentation et de 

données sociologiques concernant l’humusation en Belgique. J’ai donc cherché à obtenir 

des données quantitatives à travers une enquête explorative quantitative, afin de percevoir 

s’il y avait un intérêt réel pour cette méthode.  

 

Les objectifs de l’enquête quantitative étaient de découvrir les préférences en termes 

de modes de sépulture, de faire un état des lieux des connaissances sur le compostage 

humain (notamment sur l’humusation) ainsi que de déterminer le niveau de 

favorabilité à l'égard de l'humusation. 

 

Ainsi, la méthodologie qui suit est le détail de ce qui a été fait dans le cadre de ma 

recherche, pour la réalisation du sondage sur les connaissances des modes de sépulture 

et les attitudes face aux pratiques funéraires écologiques. Les données récoltées dans 

ce contexte seront présentées et utilisées dans la suite de ce mémoire.  

 

1. Type d’étude 
 

L’enquête réalisée est une enquête à passage unique, c’est-à dire que le répondant est 

sollicité une seule fois. Cependant, il lui était possible de laisser ses coordonnées afin 

que l’on puisse le recontacter par la suite, pour clarifier certaines réponses ou 

approfondir le sujet à l’aide d’entretiens qualitatifs, si le besoin se faisait ressentir.  

 

2. Population étudiée et échantillonnage 
 

Les données de l’étude ont été collectées à partir du 12 octobre 2023 auprès de la 

population belge. L’échantillon, composé de 640 répondants, a été extrait le 15 mars 

2024. Les graphiques plus basiques générés directement sur Google Form 

représenteront cet échantillon. 

 

Quant à la population cible, elle reprend l’ensemble des personnes résidant en 

Belgique et ayant au minimum 15 ans. En incluant les jeunes de 15 ans, je reconnais 
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que les questionnements autour de la mort et des modes de sépulture concernent toutes 

les tranches d’âge et traversent toutes les strates de la société. Cependant, il me 

semblait difficile d’approcher des adolescents plus jeunes quant aux questions 

gravitant autour de la mort, d’autant plus lorsque le mode de récolte est sur base 

volontaire. En effet, il me semble que les jeunes se sentent moins concernés par cette 

question que les personnes âgées. 

 

La méthode se déroule, comme cité précédemment, sur base volontaire. En effet, les 

réseaux sociaux étant le principal canal de diffusion, les individus ont le choix de 

répondre au questionnaire, ou non. L’enquête utilise donc une méthode non-

probabiliste. En effet, chaque individu de la population n’a pas une chance égale d’être 

sélectionné pour faire partie de l’échantillon, étant donné les canaux de diffusion. Cela 

engendrera des difficultés quant à la généralisation des résultats de l'étude. 

 

3. Indicateur mesuré 
 

Il me semblait important de connaitre la commune de résidence afin de construire le 

concept de « ruralité » et déterminer s’il existe une différence en termes de préférence 

de mode de sépulture selon si l’individu provient d’un milieu rural ou urbain. Selon la 

Région Wallonne, l’indicateur de ruralité se définit comme suit :  

« Un territoire rural est défini comme étant un secteur statistique dont : 

- la densité de population est strictement inférieure à 150 hab./km² ; 

- ou la densité de population est supérieure à 150 hab./km² mais dont les espaces 

ruraux, couvrent plus de 80 % de la surface totale du secteur statistique. »1 

  

Cependant, cette définition n’est pas uniforme à l’ensemble du territoire belge. Selon 

la Région flamande, le seul critère pris en compte est la densité de population, qui doit 

 

 

1 SPW & DGO3 (2013). Indicateur de ruralité - Classification DGO3 des communes rurales, semi-

rurales et non rurales. Service Public de Wallonie & Direction Générale Opérationnelle Agriculture, 

Ressources naturelles et Environnement. 

https://agriculture.wallonie.be/documents/20182/39024/Indicateur_ruralite_SPWDGO3.pdf/1af199a3-

055b-4bc7-866e-2b1bac7f7087   
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être inférieure à 600 hab./km² pour que la commune soit considérée comme « rurale 

»2.  

 

Dès lors, j’ai élaboré ma propre définition du concept de ruralité qui se construit sur 

base des deux définitions citées précédemment. Une commune flamande est 

caractérisée de « rurale » si sa densité de population est strictement inférieure à 600 

hab./km². Pour les autres régions, une commune est dite « rurale » si sa densité de 

population est strictement inférieure à 150 hab./km². Cependant, dans la Région de 

Bruxelles-Capitale, le nombre d’habitants par km² s’élève bien au-delà, les communes 

bruxelloises sont, par définition, toutes caractérisées d’urbaines. 

 

4. Rédaction des questions 
 

Dans le processus de création du sondage, Cléo Duponcheel ayant certaines idées et 

attentes ; nous avons collaboré pour la création du questionnaire. Je me suis également 

inspirée de l'enquête menée par OpinionWay pour Humo Sapiens et Maif 

(OpinionWay, 2022) qui m’a été renseignée par Cléo. Cette enquête avait déjà sondé 

les attitudes des Français vis-à-vis de la terramation3, avec des objectifs similaires à 

ceux de la coopérative. J'ai donc décidé d'adopter certaines de leurs questions. J’ai 

évité de modifier leur formulation car il me semblait opportun d’en garder leur 

précision et leur clarté. Outre le fait de gagner du temps, cette décision garantissait une 

compréhension sans ambigüité pour chaque question. 

 

Avant de diffuser le questionnaire, un contrôle de qualité du questionnaire a été réalisé. 

Cette évaluation était nécessaire pour garantir la bonne compréhension des questions 

par les répondants. Pour se faire, j’ai demandé à certaines de mes connaissances, à qui 

je n’avais pas parlé de mon sujet de recherche, de répondre au questionnaire afin 

d’avoir un retour.  

 

 

2 Etude CAPRU (2017). De nouveaux critères de ruralité pour la région wallonne (2007). Cap ruralité. 

http://www.capru.be/de-nouveaux-crit%C3%A8res-de-ruralit%C3%A9-pour-la-r%C3%A9gion-

wallonne   

 
3 Le terme terramation est un terme français analogue à humusation.  
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5. Mode de collecte des données et diffusion du questionnaire 
 

Le mode de collecte utilisé est le système CAWI ; un questionnaire auto-administré, 

sans présence d’enquêteur via un ordinateur, une tablette ou un smartphone 

(Computer-assisted Web interviewing). 

 

Le principal outil de collecte de données est un questionnaire structuré (électronique) 

conçu sous Google Form accessible sur ordinateur, tablette et téléphone. Il a collecté 

des informations sur la situation socio-démographique des répondants, des 

informations sur les modes de sépulture en général ainsi que sur les modes de sépulture 

alternatifs.  

 

Le questionnaire a été diffusé sur les réseaux sociaux à partir de différents « noyaux 

de diffusion » ; mes réseaux sociaux personnels, la page Facebook « Huma Terra 

ASBL », la page Facebook « Croque-Madame - La vie d'après ». Afin d’éviter le biais 

d’autosélection, c’est-à-dire que le sondage ne soit diffusé que dans le cercle de 

personnes déjà convaincues par l’humusation, d’autres pistes ont été envisagées. 

 

Dans un premier temps, sur les conseils d'un proche, j'ai décidé d'envoyer le 

questionnaire à deux hôpitaux situés dans la région de Charleroi. Il semble que ce type 

de questionnaire circule fréquemment dans la mailerie interne et soit distribué à 

l'ensemble du personnel hospitalier. Dès lors, cette approche m'a semblé être une 

stratégie efficace pour atteindre un large public. De plus, j’ai également contacté le 

Geronam qui rassemble une communauté d’acteurs axée sur le bien-vieillir des 

personnes âgées. Après ma participation à un café mortel4, j’ai eu l’occasion de 

rencontrer la personne chargée de l’organisation. J’ai ensuite pris contact par mail avec 

elle, pour lui demander de diffuser mon sondage. 

 

Ensuite, j’ai contacté deux maisons de repos. Afin d’avoir une diversité dans les zones 

géographiques, j’ai sélectionné une maison de repos dans le Brabant Wallon et une 

 

 

4 Rencontre organisée dans un café pour parler de la mort, sans tabou. 



40 

 

 

autre en province du Luxembourg. En abordant ces établissements, j’étais consciente 

de la sensibilité de cette démarche. En effet, les individus que j’ai rencontrés, engagés 

pour l’humusation, sont généralement des personnes âgées. Il est possible qu’elles se 

sentent plus concernées par la question des modes de sépulture, car selon un ordre 

naturel, elles s’approchent davantage de leur fin de vie que des tranches d’âges plus 

jeunes. Ces justifications ont été incluses dans le courrier électronique de contact afin 

d’expliquer cette démarche, qui pourrait être perçue comme délicate. 

 

Sur le campus de l’UCLouvain, j’ai contacté différents kots-à-projet. J’ai seulement 

sélectionné ceux concernant des questions environnementales et écologiques.  

 

Pour terminer, j’ai sélectionné deux écoles secondaires situées dans la province de 

Namur. Comme explicité auparavant, cette question peut être délicate mais la question 

de la mort concerne toutes les tranches d’âge.  

 

En plus de diffuser sur les réseaux sociaux, j'ai cherché à contacter diverses institutions 

réparties dans différentes provinces afin de limiter les biais. Cependant, mes nombreux 

mails ont reçu très peu de réponses. N’ayant pas inclus de question sur la manière dont 

les participants ont découvert le sondage, il est difficile d’évaluer l’efficacité de mes 

efforts. Je suis particulièrement sceptique, étant donné que de nombreux répondants 

semblaient déjà bien informés sur le sujet de l'humusation, ce qui indique une présence 

significative de biais et remet en question l'utilité de ces mails. 

 

Dans la continuité de ma recherche, j’ai contacté par mail les personnes ayant accepté 

de me transmettre leur adresse électronique pour approfondir certains points sous la 

forme de questions ouvertes. Ces questions concernaient la manière dont les 

répondants perçoivent la Terre, leur relation avec elle ainsi que la manière dont ils 

perçoivent l’humusation et son rôle potentiel dans la modification de leur relation à 

l’environnement. Ces questions supplémentaires ont été posées par mail, cela a permis 

une grande liberté quant à la longueur et la profondeur des réponses. 
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6. Gestion des données 
 

Le questionnaire, conçu via la plateforme Google Forms, génère automatiquement des 

représentations graphiques et des analyses des données collectées. D’autres graphiques 

ont été réalisés sur Excel. 

 

Suite à l’importation des données sur le programme Excel, un nettoyage de la base de 

données s’avérait nécessaire afin de faciliter les différentes analyses statistiques. 

Chaque question s’est vue transformée en variable, avec différentes modalités selon la 

nature de la question. Un codebook a également été créé. Une fois cette étape terminée, 

j'ai transféré le fichier Excel vers le logiciel de programmation RStudio. C'est dans cet 

environnement que j'ai pu réaliser les différentes analyses statistiques.  

 

7.  Liste des variables  
 

La liste des variables est la suivante : 

Variable Label 

sex Genre du répondant 

age Tranche d'âge du répondant 

reg Région de résidence du répondant 

rur Ruralité de la commune 

dens Densité de population de la commune du répondant 

prof Activité professionnelle 

rev Revenu Mensuel 

croy Croyance et spiritualité 

V1 Connaissance de l'Inhumation 

V2 Connaissance de la crémation 

V3 Connaissance du compostage humain 

V3_bis Connaissance du compostage humain 

V4 Satisfaction des modes de sépulture 

V5 Satisfaction de l'inhumation 

V6 Satisfaction de la crémation 

V7 Favorabilité au développement de nouveaux modes de sépulture 

V8 Choix du mode de sépulture (en incluant compostage humain et aquamation) 

V9 Préoccupation pour la préservation de l'environnement 

V10 Intérêt pour la Préservation de l'Environnement dans les Funérailles 

V11 Contribution à la Régénération de l'Environnement Après la Mort 

V12 Souhait de Repos dans un Endroit Naturel 

V13 Type de sépulture souhaité 

V14 Souhait Soins de conservation du corps 

V15 Disposition à utiliser Recompose 

V15_bis Disposition à utiliser Recompose 
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V16 Disposition à utiliser cimetière naturel 

V16_bis Disposition à utiliser cimetière naturel 

V17 Disposition à utiliser l'humusation 

V17_bis Disposition à utiliser l'humusation 

V18 Alignement des Choix de Sépulture pour les Proches 

V19 Favorabilité à la Légalisation de l'Humusation 

Extrait du codebook  

 

Les analyses statistiques seront réalisées à l’aide du logiciel R Studio. La majorité des 

variables étant catégorielles, les analyses effectuées seront des analyses descriptives 

ainsi que des tableaux croisés et quelques tests d’indépendance des variables (Khi²). 

 

Les variables contenant la mention « bis » sont des variables que j’ai recodées. 

Généralement, ces variables contenaient une échelle de Likert à 5 modalités : « Oui, 

sans hésitation », « Oui, avec des informations supplémentaires », « Je ne suis ni pour, 

ni contre », « Non, mais vous pourriez changer d'avis », « Non, vous y êtes opposé.e ». 

Pour faciliter les analyses statistiques, j’ai décidé de rassembler les deux premières 

modalités pour n’en former qu’une intitulée « plutôt oui » et de procéder de la même 

manière pour les deux modalités, afin de former la catégorie « plutôt non ».  

 

8. Retour réflexif 
 

Cette recherche m’a permis de me rendre compte de certains défis et dilemmes. Ce 

retour réflexif permet de comprendre les dynamiques intersubjectives entre le 

chercheur et son terrain d’étude. Il permet également de mettre en lumière certains 

biais.  

 

8.1. Réflexion sur les chiffres 

La réalisation d’un sondage et l’analyse des résultats m’ont permis de constater que ce 

qui semble objectif ne l’est pas forcément. En effet, les statistiques sont perçues 

comme des analyses objectives et non-discutables. Cependant, à différents moments 

de l’enquête, le chercheur peut effectuer des manipulations afin d’orienter les chiffres 

selon ses désirs, ayant la capacité de manipuler les chiffres ou les analyses et par 

conséquent, de modifier les résultats de l’enquête.  
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En effet, j’ai dû faire face à ce cas de figure où j’étais tiraillée entre différents choix 

qui s’offraient à moi : ce qui a été complexe. J’ai opéré des choix face à certains 

dilemmes, qui ont sans doute changé les données que j’avance dans les résultats de 

mon enquête. J’ai été confrontée à des situations où je devais choisir entre plusieurs 

options. Ces décisions ont probablement influencé les données que je présente dans 

les résultats de mon enquête.  

Par exemple, la variable V17 comprenait cinq modalités différentes : Oui, sans 

hésitation ; Oui, avec des informations supplémentaires ; Je ne suis ni pour, ni contre 

; Non, mais vous pourriez changer d’avis ; Non, vous y êtes opposé.e. Afin de faciliter 

la discussion des résultats, il était plus pratique de regrouper ces cinq modalités en 

seulement trois groupes distincts. A partir de ce moment-là, j’ai envisagé de ne garder 

que les personnes étant certaines de leur choix c’est-à-dire les répondants qui ont mis 

« Oui, sans hésitation » et « Non, j’y suis opposé », tout en gardant la modalité 

intermédiaire. Mais j’ai plutôt décidé de regrouper les répondants « plutôt favorables 

» ainsi que les personnes « plutôt défavorables » afin d’obtenir un plus grand nombre 

de répondants pour réaliser mes analyses. Le groupe des personnes « plutôt favorables 

» est composé des personnes ayant répondu « Oui, sans hésitation » et « Oui, avec des 

informations complémentaires ». Tandis que le second groupe, représentant les « 

plutôt défavorables », est composé des personnes ayant répondu « Non, mais je peux 

changer d’avis » ainsi que « Non, j’y suis opposé.e ». 

 

8.2. Réflexion sur les mots 

L’utilisation du terme de broyage, comme utilisé précédemment, a également alimenté 

ma réflexion quant à ma méthodologie. En effet, ce terme fait référence à une approche 

assez mécanique. Cléo m’a conseillé d’utiliser le terme affinage ayant une connotation 

moins destructrice, moins violente. Au sein du questionnaire de mon sondage, j’ai 

donc opté pour la définition présente sur le site de Huma Terra pour décrire le 

processus d’humusation. Le verbe utilisé était fragmenter, ce qui semblait être un 

compromis adéquat entre affinage et broyage.  

À cet instant précis, j'ai pris conscience de l'importance du choix des mots et de leur 

portée symbolique. Chaque terme employé par le chercheur peut influencer de manière 

subtile ou non, les résultats de l'enquête, car derrière chaque mot se cache une 



44 

 

 

représentation symbolique bien spécifique. Cela m'a fait réaliser à quel point il était 

complexe de maintenir une neutralité absolue lors d'une enquête.  

Par ailleurs, plusieurs participants à l’enquête ont ajouté un frein en mentionnant par 

eux-mêmes le terme de « broyage » et disaient être dérangés vis-à-vis de ce processus 

mécanique, notamment en raison de la connotation symbolique assez violente que 

véhicule le terme broyage. Cependant, cette raison est difficile à entendre car certaines 

de ces mêmes personnes choisissent la crémation comme mode de sépulture. Or, le 

processus de broyage n’est pas l’apanage de l’humusation, étant donné que les 

crématoriums appliquent également une forme de broyage. Cela souligne un manque 

d’information, voire une désinformation du public sur ces sujets.  

Cette recherche m’a également permis de me rendre compte de la difficulté à mener 

une recherche sur un sujet tabou : le public est mal informé ou inconfortable face à ce 

sujet. 

 

8.3. Inclusion des minorités, oui mais à quel prix ?  

Lors de la formulation des questions pour mon enquête, j'ai été confrontée à plusieurs 

dilemmes éthiques, en particulier en ce qui concerne la première question sur le sexe. 

Dans le contexte actuel, il me semblait réducteur de ne proposer que les options « 

homme » ou « femme », sans considérer d'autres possibilités. J'ai envisagé de 

demander le « sexe biologique », mais cette approche pouvait être psychologiquement 

difficile pour les personnes transidentitaires. La question restait de savoir quels termes 

inclure dans cette question sans qu’il n’y ait une non-inclusion des minorités.  

Mais cette inclusion des minorités lors des recherches est parfois difficile et présente 

des défis. En tant que sociologue, je ressens la responsabilité de prêter attention à ces 

aspects afin de ne pas minimiser des situations vécues par des minorités. Cependant, 

cela n’est pas toujours simple. La question sur les croyances a également été 

compliquée. J'ai finalement permis aux gens d'exprimer une option autre que celles 

prédéfinies avec une catégorie « Autre ». Les choix incluaient catholique, protestant, 

orthodoxe, musulman, juif, bouddhiste, hindou, athée/agnostique, préférant ne pas 

répondre, et autre. Cependant, pour l’analyse, laisser la possibilité aux répondants de 

s’exprimer quant à leur croyance m’a compliqué la tâche. En effet, cela ouvrait le 

spectre des croyances qui était très large, allant de l’animisme au pastafarisme. De 
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plus, même en tâchant d’être inclusive, un participant de l’enquête a exprimé son 

mécontentement car j’avais placé l’athée et l’agnostique sur le même plan.  

Cette recherche m’a donc permis de comprendre que des choix doivent être faits et 

que, même si l’inclusion des minorités est essentielle, il est tout aussi important de 

déterminer les priorités afin de ne pas compliquer la réalisation de l’étude ou même 

d’en détériorer la qualité. Cette étude ne se focalisant pas spécialement sur les 

questions transidentitaires, il n’est pas crucial d’inclure l’ensemble des spectres de 

l’identité. 

 

Cependant, si je n'avais pas inclus la possibilité pour les participants de saisir leurs 

réponses de manière libre en sélectionnant l'option "autre", je serais passée à côté d’un 

aspect interpellant et central pour ma recherche. Comme je l'ai mentionné 

précédemment, de nombreux individus ont exprimé des croyances qui ne relèvent pas 

des grandes religions. La diversité de ces croyances est importante et est un élément 

clé de ce mémoire. Cette constatation montre que chaque choix présente ses avantages 

et ses inconvénients. En fin de compte, il apparaît que la décision de permettre aux 

participants d'indiquer manuellement leurs propres croyances a été judicieuse, d’autant 

plus dans notre société caractérisée par un bricolage de croyances. 

 

8.4. Non-représentativité des résultats  

L'enquête comporte un autre biais concernant la méthode de collecte de données. En 

effet, comme mentionné précédemment, les conclusions du sondage ne peuvent être 

considérées comme représentatives de la population belge. Une des raisons qui 

explique la difficulté d’avoir un échantillon représentatif est le mode de collecte de 

données choisi. Etant donné que la diffusion du sondage a principalement eu lieu à 

partir des réseaux sociaux de l'ASBL "Humo Sapiens" ainsi que mes propres réseaux 

sociaux personnels, les répondants gravitant autour de cette association sont 

généralement des personnes convaincues des avantages que peut offrir l'humusation.  

 

L’analyse des résultats révèle que de nombreux répondants semblaient déjà très 

informés sur ce qu’est l’humusation (au point de pouvoir en parler), ce qui indique 

bien une présence de biais. Les répondants au sondage sont donc des individus 
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manifestant un intérêt pour le sujet, compte tenu de la diffusion et du mode de collecte 

effectués sur une base volontaire.  

 

Il est donc nécessaire de s'abstenir de généraliser et extrapoler ces résultats à 

l’ensemble de la population. Le mode de collecte pose des défis quant à la 

représentativité de l'échantillon, ce qui limite la généralisation des conclusions. 

 

8.5. Justification de ses propres choix et conséquences 

Durant la période de collecte de données, j’ai fait face à un retour négatif. Peu de temps 

après le début de la diffusion du sondage, Cléo m’a informée qu’elle avait reçu un mail 

d’une dame critiquant le sondage qui manquait de neutralité. Selon elle, le 

questionnaire était biaisé et ne respectait pas la neutralité axiologique requise pour un 

chercheur. Etant donné que j’avais posé des questions sur les trois modes de 

compostage humain (réduction organique façon Recompose, cimetières naturels et 

humusation), toutes les questions devraient se rapporter équitablement à ces trois 

modes de sépulture, comme cela avait été le cas dans le reste du sondage.  

Cependant, quelques jours avant la réception du mail, ma démarche réflexive m’avait 

permis de me rendre compte qu’il manquait une question cruciale dans mon 

questionnaire. En effet, il était possible que certaines personnes ne souhaitent pas être 

humusées elles-mêmes, mais soient tout de même favorables à la légalisation de 

l'humusation pour autrui. J’ai donc ajouté la question : « Êtes-vous favorable à la 

légalisation de l'humusation en Belgique ? » et c’est cette question qui a été critiquée 

car elle n’avait pas d'équivalent pour les cimetières naturels ni pour la méthode de 

réduction organique de Recompose. L’autrice du mail estimait qu’à travers cette 

omission, on remarquait ma propre prise de position.  

 

Il est vrai que j’ai adopté une position particulière car mon objectif principal était de 

déterminer si les gens étaient favorables à l'humusation (et sa légalisation). Certes, 

pour évaluer l’attitude envers les modes de sépulture alternatifs de manière générale, 

c’était pertinent. Mais cette question était réellement la question cruciale du 

questionnaire. De plus, le questionnaire était déjà assez long et je ne voulais pas le 

surcharger avec des questions supplémentaires qui auraient généré des données que je 
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n'aurais probablement pas utilisées ensuite. Dès lors, j’ai expliqué les motivations de 

ce choix auprès de Cléo afin qu’elle ne doute pas de la qualité de ma démarche.  

 

Durant cette première expérience professionnelle dans le rôle de sociologue, j’ai été 

confrontée à de nombreuses incertitudes. Dès lors, chaque fois qu’une situation telle 

que celle-ci survenait, cela déclenchait une profonde remise en question en moi, sous 

forme de réflexions. J’ai dû réfléchir aux différentes options qui s’offraient à moi, ainsi 

qu’à ma propre posture en tant que chercheuse. Ces moments de questionnement 

étaient à la fois intenses et indispensables afin d’analyser les raisons qui m’ont poussée 

à agir de la sorte, et par conséquent, pour renforcer ma confiance dans mes propres 

décisions ou dans le cas contraire, adopter une démarche différente de celle entreprise.  

 

 

V. Le terrain ; enquête et résultats 
 

1. Contextualisation : ASBL, Coopérative, Fondation. 
 

Il existe différents organismes poursuivant tous les trois le même objectif : le 

développement d’un mode de sépulture écologique. Tout d’abord, il y a la Fondation 

d’Utilité Publique « Métamorphose », créée en 2014 par Francis Busigny qui est 

ingénieur. Ce sont les membres de la Fondation qui ont créé le protocole. Vu que cet 

organisme manquait de fonds pour réaliser des expériences pratiques sur le terrain, 

c’est pour cette raison qu’est née, 5 ans après, la Coopérative « Humusation ». Les 

coopérateurs, en s’affiliant, débloquent un financement pour le développement de cette 

méthode. Finalement, l’ASBL « Huma Terra » a la charge de la communication du 

projet.  

 

2. Activités de terrain 
 

Afin d’avoir une vue d’ensemble de mes activités et de mon approche, il est nécessaire 

de décrire les différentes activités menées sur le terrain et de voir comment, en tant 

que chercheuse, je me suis impliquée lors de cette expérience. 

 

Tout d’abord, au cours du mois d’août 2023, j’ai eu l’opportunité de participer à un 

évènement important pour la coopérative : l’ouverture des buttes d’humusation, dans 
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lesquelles se trouvaient des corps de porcs. Ceux-ci avaient été disposés dans des filets 

et recouverts de broyat végétal plusieurs mois auparavant. L’objectif de la journée était 

de constater l’état dans lequel les dépouilles de porcs se trouvaient, broyer les os et de 

les réintégrer au sein des buttes. Une équipe universitaire était également présente pour 

effectuer des tests olfactifs afin d’évaluer les impacts potentiels des odeurs émises. 

Participer à cette journée m’a permis de mieux comprendre le processus d’humusation 

sur le terrain et de rencontrer les différents acteurs de la coopérative. 

 

Lors d’une autre sortie sur le terrain, j’ai eu l’occasion de rencontrer à nouveau les 

membres de la coopérative et de l’ASBL. Au cours de réunions visant à organiser des 

groupes de travail, Cléo m’a sollicitée pour assister le groupe se focalisant sur les 

aspects sociologiques. Lors d’une réunion, j’ai présenté de manière succincte le 

sondage, puis nous avons discuté des moyens de diffuser l’information auprès des 

personnes n’étant pas ou peu informées sur le sujet de l’humusation.  

 

Au moins de septembre, j’étais totalement immergée auprès de ces acteurs conquis par 

l’humusation. Toutefois, je voulais avoir une perspective plus décentrée et adopter une 

approche plus objective ; je me suis donc rendue à une conférence intitulée « Choisir 

ses funérailles ». L’invité de cet évènement était Xavier Deflorenne, coordinateur de 

la Cellule de Gestion du Patrimoine funéraire au SPW Intérieur et Action sociale. 

Également surnommé « Monsieur Cimetière » en Wallonie, il joue un rôle important 

dans le processus décisionnel concernant la législation sur les pratiques funéraires. 

Lors de son intervention, Xavier Deflorenne a abordé le sujet de l'humusation en se 

concentrant principalement sur ses inconvénients et les défis qu'elle engendre, ce qui 

m’a apporté un point de vue supplémentaire.  

 

 

3. Résultats du sondage 
 

Dans la section qui suit, je détaille l'échantillon ainsi que les principaux résultats 

obtenus à travers le sondage. Cette analyse offre un aperçu concret du profil des 

participants touchés par mon enquête et quelques données factuelles, renforçant ainsi 

la contextualisation de mon travail sur le terrain. 
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3.1. Echantillon  

 

3.1.1. Distribution de l’échantillon  

 

Il est important de préciser que l’échantillon de ce sondage n’est pas représentatif de 

la population belge. Afin d’avoir la structure de l’échantillon, un calcul de proportion 

a été appliqué à chacune des variables socio-démographiques. 

VARIABLE EFFECTIF POURCENTAGE 

SEXE   

Homme 222 34.7 

Femme 417 65.2 

Non-genrée 1 0.1 

AGE   

Moins de 18 ans 3 0.5 

18-24 ans 71 11.1 

25-34 ans 78 12.2 

35-49 ans 132 20.6 

50-64 ans 197 30.8 

65 ans et + 159 24.8 

REGION   

Région flamande 26 4.1 

Région Bxl-Capitale 120 18.8 

Région wallonne communauté francophone 492 76.9 

Région wallonne communauté 

germanophone 

2 0.3 

REVENU   

Ne perçoit pas de revenu 56 8.8 

Moins de 1500 euros 87 13.6 

Entre 1500 et 2500 euros 259 40.5 

Entre 2500 et 4000 euros 164 25.6 

Plus de 4000 euros 39 6.1 

Je ne préfère pas répondre 35 5.5 

CROYANCES ET SPIRITUALITE   

Catholique 184 28.7 

Athé.e/agnostique 317 49.5 

Musulmane 8 1.3 

Bouddhiste 11 1.7 

Hindoue 2 0.3 

Orthodoxe 3 0.5 

Protestante 3 0.5 

Juive 2 0.3 

Autre 110 17.2 
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3.1.2. Connaissance de l’inhumation, de la crémation, du compostage 

humain.  

 

L’inhumation et la crémation semblent être relativement bien connues. Contrairement 

à la crémation, l’inhumation est tout de même méconnue auprès de 11 personnes sur 

640. Une piste d’explication serait que le terme « enterrement » est plus populaire que 

le terme « inhumation ».  

 

Moins de répondants semblent connaitre le compostage humain. En effet, 381 

personnes disent connaitre au point de savoir en parler, ce qui représente 59%, 155 

personnes (24%) connaissent le compostage humain de nom et 104 personnes n’en ont 

jamais entendu parler (cfr annexe 2.1). Cependant, il est important de ne pas perdre de 

vue que l’échantillon est non-représentatif de la population belge et que le mode de 

collecte de données représente un biais important. 

 
Annexe 2.1 

 

 

Au sein des personnes qui savent parler du compostage humain, on peut remarquer 

que la plupart sont des hommes. La connaissance de ce mode de sépulture augmente 

avec l’âge. En effet, seulement 26.8% des 18 à 24 ans ont une bonne connaissance, 
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contrairement aux 65 ans et plus qui sont 81% à savoir en parler. A l’inverse, seulement 

5.7% de ces derniers n’en ont jamais entendu parler alors que c’est le cas de 21.8% 

des 18 à 24 ans (cfr. annexe 2.2). Il est possible que les personnes plus âgées, étant 

généralement plus proches de la fin de leur vie, soient plus intéressées et renseignées 

sur les différentes options de sépulture, telles que le compostage humain. Cet intérêt 

peut s'expliquer par davantage de réflexion à propos de ce qu’il adviendra après leur 

décès.  

 

Au niveau de la région d’habitation, je n’évoquerai pas les régions flamande et 

wallonne germanophone car les effectifs sont très faibles, ce qui engendre un biais 

important. Cependant, les différences entre la région de Bruxelles-Capitale et la région 

wallonne sont relativement faibles. Les répondants vivant dans une commune urbaine 

sont légèrement plus capables de parler du compostage humain (62% contre 54%) (cfr. 

annexe 2.2). 

 

Une différence relativement faible se démarque entre les individus gagnant plus de 

4000 euros par mois et ceux gagnant moins de 1500 euros par mois. En effet, 64% 

contre 56% connaissent le compostage humain au point de savoir en parler (cfr. annexe 

2.2). Il est possible que l'intérêt pour des pratiques de sépulture écologiques traversent 

les strates socioéconomiques, ce qui indiquerait peut-être que les préoccupations 

environnementales ainsi que les questionnements liés à la mort transcendent également 

toutes les classes sociales.  

 

Tout comme dans certaines régions, la connaissance du compostage humain au sein 

de différentes croyances spirituelles semble difficile à analyser. En effet, plusieurs 

catégories sont composées de très peu d’effectifs, ce qui engendre un biais de taille. Je 

m’aviserai de commenter d’autres catégories que celles ayant un nombre relativement 

important de répondants. Cependant, les catholiques semblent moins connaitre le 

compostage humain que les athées et agnostiques (49% contre 59%). Inversement, les 

27% des répondants catholiques n’ont jamais entendu parler de ce mode de sépulture, 

contrairement à 12% des personnes athées ou agnostiques. Une piste d’explication 

serait que les fidèles catholiques ne s’interrogent pas à propos d’autres modes de 
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sépulture alternatifs, étant donné que l’Eglise recommande vivement l’inhumation 

pour ses fidèles. Depuis peu, l’Eglise a également autorisé la crémation, selon certains 

critères (Miayoukou, 2017).  

 

3.1.3. Satisfaction face aux modes de sépulture actuellement 

disponibles en Belgique 

 

Quant à la satisfaction concernant les modes de sépulture actuellement légalisés en 

Belgique, la moitié des répondants se disent insatisfaits, contrairement à 20% 

s’estimant plutôt satisfaits. Près d’un tiers des répondants ne se positionnent pas sur 

cette question, optant pour la modalité « Neutre ».  

 

annexe 2.3 

 

 

3.1.4. Favorabilité au développement des nouveaux modes de 

sépulture 

 

Au sein des répondants au sondage, on remarque que 87% seraient favorables au 

développement de nouveaux modes de sépulture, contrairement à 1.4% qui y sont 

défavorables. Près de 12% ne se positionnent pas sur cette question (cfr. annexe 2.3). 

Cela indique un réel intérêt pour des alternatives aux pratiques funéraires existantes.  

 

 



53 

 

 

annexe 2.4 

 

 

3.1.5. Choix du mode de sépulture si l’aquamation et l’humusation 

étaient possibles 

 

On remarque que 95 personnes préfèrent tout de même l’inhumation et 160 personnes 

choisissent la crémation. Cependant, l'humusation serait préférée par 378 individus, ce 

qui en fait le choix le plus populaire, devant la crémation et l’inhumation. 

L’aquamation, quant à elle, n’est privilégiée que par 7 personnes.   

 

Ces chiffres, comme ceux mentionnés précédemment, démontrent une acceptation et 

une ouverture pour l’humusation comme méthode alternative aux pratiques funéraires 

traditionnelles. Concernant l’aquamation, le faible nombre de préférences pourrait 

venir d’un manque de connaissance ou d’intérêt pour cette méthode.  

 

Le graphique montre un changement important des préférences en termes de sépulture, 

avec un intérêt marqué vers des méthodes plus écologiques comme l'humusation.  
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annexe 2.5 

 

 

3.1.6. Disposition à recourir aux différentes méthodes de compostage 

humain 

 

Après avoir explicité trois méthodes de compostage humain, les répondants semblent 

assez favorables aux trois méthodes.  

A propos de la méthode de compostage humain telle que proposée par la société 

Recompose aux Etats-Unis, 13% des répondants disent être disposés à recourir à cette 

méthode, sans aucune hésitation, 38% avec des informations additionnelles, 

approximativement 18% ne se positionnent pas sur cette méthode, 18% sont plutôt 

défavorables mais peuvent changer d’avis et 13% y sont totalement opposés.  

 

En résumé, près d’un répondant sur deux serait plutôt favorable à la méthode, 30% des 

répondants se positionneraient plutôt en défaveur et 18% ne sont ni favorables, ni 

défavorables. 

  

Contrairement à la méthode Recompose, davantage de répondants sont prêts à recourir 

à l’inhumation en cimetière naturel en Belgique. Approximativement 39% pourraient 

y recourir sans hésitation (c’est-à-dire 26% de plus que pour la méthode Recompose) 
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et 38% seraient prêts avec des informations supplémentaires, alors que seulement 39 

personnes (ce qui correspond à 6% des répondants) y sont totalement opposées.  

  

Afin de condenser, les personnes favorables à l’inhumation en cimetière naturel 

représentent plus de 75% des répondants, approximativement 15% sont défavorables 

et 10% se positionnent de manière neutre.  

 

annexe 2.6 

 

Concernant l’humusation, 45% des répondants sont prêts à recourir à l’humusation 

sans hésitation, 29% avec des informations supplémentaires. Cela suggère que ces 

individus sont ouverts à cette méthode alternative mais ont besoin de plus de détails 

pour prendre une décision. Seulement 7% sont totalement opposés à l’idée, 9% n’y 

sont pas favorables mais pourraient changer d’avis (cfr. annexe 2.6).  

En résumé, 74 % des répondants sont plutôt prêts à recourir à l’humusation, 10% ne 

sont ni pour, ni contre et 16% ne sont pas disposés à y avoir recours (cfr. annexe 2.6). 

 

En approfondissant les profils, on remarque que les hommes sont plus nombreux que 

les femmes à être disposés à recourir à l’humusation, ainsi que les répondants plus 

âgés. En effet, 81% des personnes de 65 ans et plus sont davantage favorables, alors 

que les 18 à 24 ans ne sont que 67% à être prêts à y recourir. La tranche d’âge la moins 

disposée à recourir à l’humusation s’avère être celle des 25 à 34 ans (cfr. annexe 2.7). 
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Comme explicité précédemment, la région flamande et la région wallonne (partie 

germanophone) ne seront pas exploitées par manque d’effectifs. Cependant, la région 

wallonne est composée davantage d’individus disposés à être humusés (60%) ainsi que 

la région Bruxelles-capitale (57.5%). Dans les zones rurales, 54 % des répondants sont 

prêts à opter pour cette méthode, tandis que dans les communes urbaines, cette 

proportion monte à 62%. Les personnes habitant en milieu rural sont moins favorables 

que les personnes en milieu urbain ; en effet, 22% seraient plutôt opposés à 

l’humusation contre 14% en milieu urbain (cfr. annexe 2.7).  

 

On remarque une différence relativement faible entre les individus gagnant plus de 

4000 euros par mois et ceux gagnant moins de 1500 euros par mois. En effet, 66% 

contre 57% sont plutôt d’accord de recourir à ce mode de sépulture (cfr. annexe 2 .7).  

 

Pour terminer, la proportion de répondants de confession catholique est sensiblement 

moins prête à opter pour l’humusation que la proportion d’athées et d’agnostiques. Il 

est important de noter que près de 27% des catholiques refusent l’humusation. L’une 

des raisons qui expliquerait ce taux serait, comme cité précédemment, la vision de 

l’Eglise, incitant les fidèles à opter plutôt pour l’inhumation.  

 

Il est important de souligner que, parmi les individus ne connaissant pas l’humusation 

ou qui en ont simplement entendu parler (259 personnes), 142 d’entre eux sont 

entièrement favorables à cette méthode ou sont ouverts mais avec des informations 

supplémentaires sur le sujet. Cela correspond à 55%. Environ la moitié des répondants 

qui ne sont pas familiers avec l'humusation seraient disposés à adopter cette méthode. 

 

annexe 2.12 

 V17_bis ; disposition à recourir à 

l’humusation 

Plutôt oui Neutre Plutôt non 

V3 ; 

connaissance 

de 

l’humusation 

Oui, possible 
d’en parler 

331 17 33 

Oui, déjà 
entendu 

99 19 37 

Non, jamais 
entendu 

43 27 34 
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3.1.7. Favorabilité à la légalisation de l’humusation 

 

Toutefois, après un certain temps de réflexion, j'ai imaginé que le refus de choisir 

l'humusation comme choix de sépulture, pourrait résulter d'une décision personnelle 

sans vouloir nécessairement s’opposer à la légalisation de cette méthode pour les 

autres. En conséquence, suite à l'ajout de cette question, le nombre de répondants n'est 

pas de 640, mais de 453. Il en ressort que 96,5% des 453 répondants sont favorables à 

la légalisation de cette méthode, ce qui correspond à 437 répondants. Seulement 16 

individus y sont opposés.  

 

Parmi les participants qui n’envisagent pas l'humusation ou ceux qui semblent 

initialement opposés mais pourraient envisager de changer d'avis (104 personnes), 37 

d’entre eux sont favorables à la légalisation de cette méthode. Cela correspond à 35% 

(cfr. annexe 4).  

 

3.1.8. Relation d’association entre variables qualitatives 

 

Des relations d'association entre certaines variables ont été calculées et elles se sont 

révélées significatives au seuil de 0,05. Cependant, les rapports de cotes (Odds ratio) 

et les rapports de risque (Risk ratio), qui permettent une analyse plus approfondie des 

liens d'association, ne sont pas significatifs. J'ai donc effectué simplement trois tests 

du chi carré, et je peux affirmer que le choix de la sépulture est corrélé à l'âge et à la 

ruralité. Concernant le sexe, la p-valeur du chi² s’est avérée supérieure au seuil de 0.05, 

je ne peux donc pas affirmer qu’il existe une signification relative entre le sexe et le 

choix du mode de sépulture (cfr. annexe 4). 

 

3.1.9. Pratiques écologiques 

 

En termes de conscience environnementale, 89% de l’échantillon se sentent plutôt 

concernés par la préservation de l’environnement. Parmi ces 89%, 51% sont tout à fait 

d’accord pour dire qu’ils se préoccupent quotidiennement de la préservation de 

l’environnement et 38% sont plutôt d’accord avec cette affirmation.  
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Il y a 92% de l’échantillon global qui sont intéressés par la possibilité de prolonger 

leurs efforts en matière de préservation de l’environnement jusqu’à leurs funérailles. 

En ce qui concerne le fait que le corps puisse contribuer à régénérer l’environnement, 

85% sont d’accords et 87% de l’échantillon global souhaiterait souhaiteraient que leur 

corps repose dans un endroit plus naturel (cfr. annexes 2.8 – 2.11).  

 

Annexe 2.9  

 

 

 

Les graphiques concernant les pratiques écologiques des individus suggèrent que la 

grande majorité d’entre eux se soucie de l’environnement et souhaite prolonger ses 

efforts jusqu’à la fin de sa vie, y compris après leur mort. En effet, près de 90% 

expriment le désir de prolonger leurs efforts en matière de préservation de la nature 

lors de leurs funérailles, et 85% de l’échantillon souhaiteraient que leur corps permette 

de régénérer l’environnement. Ces données montrent le désir des individus de pouvoir 

recourir à des pratiques écologiques qui ne se limitent pas à leur vie, mais s’étendent 

aussi au-delà de leur mort. Les résultats du sondage montrent une demande croissante 

pour des alternatives funéraires qui respectent l’environnement. 
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annexe 2.10 

 

 
 

 

3.2. Synthèse 

Les résultats du sondage montrent que les individus ont une forte préoccupation 

environnementale. Ils expriment le désir de prolonger leurs efforts écologiques 

jusqu’après leur mort. On remarque que, bien qu’il soit important de rappeler la non-

représentativité de l’échantillon, l’humusation est relativement bien connue au sein de 

celui-ci et semble être le mode de sépulture le plus populaire, ce qui confirme bien ce 

désir de pratiques funéraires écologiques. Un autre résultat qui vient appuyer ce point 

est l’insatisfaction ressentie vis-à-vis des modes de sépulture actuellement légalisés en 

Belgique. Finalement, la tendance en faveur de la légalisation de l’humusation 

démontre une fois de plus l’ouverture et l’acceptabilité de ces alternatives par les 

individus, même s’ils souhaitent un mode de sépulture traditionnel. Pour rappel, près 

de 97% des répondants sont favorables à la légalisation de cette méthode. Il y a donc 

un réel changement dans les attitudes des individus et dans leurs préférences en termes 

de pratiques funéraires. La demande pour ces alternatives davantage écologiques, telle 

que l’humusation, est importante et cela montre que cette recherche est d’un intérêt 

essentiel car elle montre la nécessité de faire évoluer les pratiques funéraires. 
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4. Observations marquantes 
 

Même si ces résultats sont non-représentatifs de la population belge, l’échantillon est 

assez conséquent ; cependant, ces chiffres n’ont rien d’étonnant. 

 

Toutefois, ce sont certains éléments en dehors des résultats statistiques qui ont capté 

mon attention, notamment l’ouvrage « Plaidoyer pour l’humusation » de Francis 

Busigny, ainsi que des réponses marginales concernant les croyances, renseignées 

manuellement par les répondants dans la catégorie « Autre ». 

 

4.1. Rendre à la Terre, le corps perçu comme ultime don 

Lorsque j’ai voulu me renseigner sur le compostage humain, je me suis rendu compte 

qu’il y avait très peu de sources scientifiques sur cette technique. Je me suis basée sur 

l’ouvrage écrit par Francis Busigny, intitulé « Plaidoyer pour l’humusation ».  

C’est en parcourant son ouvrage que j’ai été particulièrement interpellée par la quantité 

de termes relevant du champ lexical du don. L’humusation serait un processus qui 

relève de l’action de donner. L’humusation, pratique funéraire écologique, pourrait-

elle être conçue comme un don à la Nature ? C’est à partir de ce moment que j’ai jugé 

pertinent d’analyser ce mode de sépulture alternatif à travers les théories du don, 

notamment à travers Mauss et Godelier.  

 

4.2. Rendre à la Terre ? Rendre à Gaïa ? 

Cependant, le don apparaissant souvent comme un échange entre deux individus, deux 

clans, deux parties de la société, il est nécessaire de questionner l’objet que représente 

la Terre. En effet, la Terre, recevant le corps du défunt, serait elle-même considérée 

comme un acteur participant à la société, un actant. La théorie de Bruno Latour était 

nécessaire pour éclairer mes propos, notamment les idées gravitant autour de la figure 

de Gaïa.  
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4.3. Croyances écospirituelles   

Ces observations ont gagné davantage en pertinence lorsque j’ai exploré le spectre de 

croyances non-conventionnelles auxquelles les gens disent adhérer. En effet, lors de 

mon sondage, de nombreux participants ont partagé leurs convictions religieuses ou 

spirituelles. 

 

4.3.1. Croyances et spiritualités 

 

J’ai sélectionné les répondants qui adhéraient à des croyances ayant un lien avec la 

Nature. Ceci n'a pas été sans difficulté, car certaines réponses ne permettaient pas de 

déterminer précisément les convictions de ces individus ni si celles-ci étaient liées à 

un système de croyances axé sur la Nature. 

Certains répondants ont abordé la notion de « spiritualité » sans fournir suffisamment 

de détails dans leurs réponses : 

o En chemin spirituel, diverses influences 

o Spirituel 

o Je crois aux valeurs spirituelles 

o Spirituelle universelle 

o A évolué vers une spiritualité ouverte 

o Spirituelle 

o Pas de religion mais une conviction spirituelle 

o Spiritualité 

o Ma spiritualité n’a pas de nom 

o Spiritualité 

o Je puise dans plusieurs courant spirituel 

o En recherche de sens via une spiritualité incarnée 

 

La spiritualité, comme explicité précédemment, est une notion floue et complexe, 

sujette à des interprétations variées et évoluant selon des contextes socioculturels et 

historiques. Heelas distingue les spiritualités historiques, associées aux religions, et les 

spiritualités modernes, plus présentes dans les sociétés sécularisées (Heelas, 2012 dans 

Obadia, 2023). Ainsi, plutôt que de parler d’une spiritualité universelle, il convient de 
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reconnaitre la diversité qui se cache derrière ce concept. Ces spiritualités peuvent 

revêtir un caractère sacré ou séculier.  

 

Ces réponses manquent de précision et ne permettent pas de savoir ce que les individus 

entendent par spiritualité. Par exemple, des pratiques telles que la méditation, la 

recherche du bien-être ou le développement personnel peuvent également être 

interprétées comme des expressions de spiritualité. Etant donné le manque de clarté 

quant à l’aspect emic (la signification subjective de l'individu) que les répondants 

attribuent à ce terme, il est préférable d’exclure ces réponses de l'analyse ultérieure de 

ce mémoire. 

 

4.3.2. Croyances liées à la Nature  

 

Certains répondants ne pouvaient pas être catégorisés comme ayant une religiosité ou 

une spiritualité liée à la Nature. En revanche, pour d'autres individus, il était nettement 

plus évident que leurs convictions étaient étroitement liées à la Nature. Les réponses 

suivantes ont été retenues pour une analyse plus approfondie : 

- Répondant 1 : Je pense qu'il existe quelque chose qui nous depasse. Mais 

quoi ? Je crois par exemple aux énergies. 

- Répondant 2 : Je ne crois pas en une religion, mais plutôt en l'Univers et 

les énergies qui le composent 

- Répondant 3 : Philosophie bouddhiste, et animisme 

- Répondant 4 : Panthéiste 

- Répondant 5 : Païenne 

- Répondant 6 : Animiste chretienne universelle 

- Répondant 7 : Spiritualité élargie sur la nature 

- Répondant 8 : Un ensemble de tous ça :) non antropocentré 

- Répondant 9 : Terrienne 

- Répondant 10 : Panthéiste (ou quelque chose comme ça) 

 

Parmi ces croyances, une diversité de concepts émerge, certains semblables et d'autres 

distincts, appelant ainsi à une clarification et à une définition précise de ces termes 

pour démêler ce paysage complexe. 
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Croyances aux énergies 

Les répondants qui abordent les énergies peuvent se référer à diverses choses. 

Cependant, comme c’était le cas pour la spiritualité, il semble que cela ne soit pas en 

lien avec une énergie d’ordre divin ou lié à toute autre notion associée à l’une des 

principales religions présentes dans le sondage, étant donné l’option « Autre » cochée. 

Dans ce contexte, le répondant 1 évoque l’idée d’une entité transcendante, que l’on 

pourrait interpréter comme ce que Lenoir décrit : « un cosmos perçu comme un tout 

organique, constitué de flux, de forces et d’énergies » (Lenoir, 2023, p.313). Cette 

perspective rejoint l’idée du répondant 2, abordant l’Univers et ses énergies.  

 

Animisme 

Le répondant 3 s’identifie à la philosophie, au bouddhisme ainsi qu’à l’animisme.  

Selon Lenoir, l’animisme se définit comme étant « la croyance selon laquelle tous les 

êtres vivants, mais aussi les éléments naturels, sont animés par une âme, un esprit ou 

une force vitale invisibles » (Lenoir, 2023, p.29). Cette perspective suggère que les 

humains et les non-humains, bien que différents sur le plan physique, partagent une 

intériorité similaire ; une âme ou un esprit. Ainsi, cela permet notamment la 

communication entre les humains, les animaux, le feu, les végétaux, les montagnes, 

les rivières, etc. (Lenoir, 2023). Les croyances animistes réfutent ainsi les dualismes 

entre l’humain et la Nature. C’est également cette croyance à laquelle adhère le 

répondant 6, bien qu’il se considère également chrétien.  

 

Panthéisme 

Le panthéisme est abordé par le répondant 4. Selon Cornu, le panthéisme est : 

« une conception spirituelle selon laquelle tous les dieux sont subsumés en 

un seul Dieu qui pénètre en toutes choses. Ce Dieu devient à la fois unique 

et le tout. […] Le monde et ses multiples phénomènes ne sont pas la 

création d’un Dieu tout puissant mais sont son propre déploiement, sa 

manifestation et son auto-explication. Le monde est l’émanation de Dieu » 

(Cornu, 2021, p.163) 
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Dieu n’est plus transcendant mais immanent. Selon le répondant 4, la Nature est donc 

considérée comme étant sacrée car elle incarne le divin.  

 

Païenne  

Les participants qui s'identifient comme païens sont des individus qui adhèrent à des 

religions polythéistes, des systèmes de croyance qui existaient bien avant l'émergence 

des monothéismes. L'animisme et le panthéisme, entre autres, figurent parmi les 

formes de spiritualité païenne. Ces traditions religieuses célèbrent plusieurs divinités 

et accordent une importance aux forces de la Nature. 

 

Croyance non-anthropocentrée 

À travers sa réponse, l'individu exprime qu’il adopte une perspective qui n’est pas 

centrée sur l’humain, où l'homme n'est pas perçu comme étant supérieur à la Nature. 

L'animisme et le panthéisme sont deux exemples de croyances non-anthropocentrées, 

bien qu'il en existe une d'autres. 

 

Terrienne 

Cette réponse suggère que l’individu exprime son sentiment d’appartenance à la Terre, 

reconnaissant qu’il fait partie d’un ensemble et qu’il est partie intégrante de la planète, 

de la Nature. En mettant en avant cette idée de connexion et d'intégration, cette 

perspective peut être associée à une croyance non-anthropocentrée, qui refuse de 

placer l'homme dans un rapport de supériorité avec son environnement. 

 

En résumé, on remarque que ces réponses soulignent toutes une profonde liaison avec 

la Nature. En effet, elle serait, selon certains, envisagée comme un Tout dont nous 

sommes une partie intégrante, tandis que d’autres lui confèrent un caractère divin. Un 

aspect vivant peut également lui être attribué, faisant tomber les dualismes entre 

l’homme et la Nature qui est souvent considérée comme un objet inanimé, inerte. 

Ces différentes mouvances spirituelles et/ou religieuses ont en commun cette 

dimension écologique, où le respect de la Nature est une valeur centrale ancrée au sein 

de ces systèmes de croyances.  
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Dans la suite de cette recherche, l’empirie et les théories précédentes tenteront de 

s’articuler afin d’essayer de vérifier l’hypothèse générale qui est : l’humusation, 

perçue comme un don à la Gaïa, pourrait être perçue comme une nouvelle pratique 

funéraire venant pallier l’absence de rituel au sein d’une écoreligiosité et/ou spirituelle.  

 

 

VI. Discussion ; articulation de la théorie et de l’empirie. 
 

Cette section a pour but de confronter les hypothèses formulées précédemment aux 

résultats obtenus lors de l’enquête empirique, en les articulant aux théories. En 

confrontant ces éléments ensemble, l’objectif est de vérifier la validité des quatre 

hypothèses suivantes ;  

 

1. La diminution de la pratique religieuse entraine une perte de sens ;  

2. En réponse à ce vide religieux émerge une nouvelle forme de religiosité ;  

3. De cette religiosité émergent des pratiques funéraires alternatives 

(l’humusation) ;  

4. Par conséquent, l’humusation permettrait de retrouver du sens dans la mort. 

 

1. La diminution de la pratique religieuse traditionnelle entraine 

une perte de sens 
 

La période actuelle, selon Walter, est la période de la mort postmoderne, notamment 

caractérisée par le recul de la religion et l’individualisation. En effet, près de la moitié 

(49%) des répondants provenant de mon échantillon, se déclarent comme étant athé.e.s 

ou agnostiques, ce qui représente une grande proportion d’individus non-affiliés à une 

religion traditionnelle.  

 

Déchaux, aligné à la perspective de Walter quant à la neutralisation de la mort, 

souligne que dans notre société contemporaine, ce phénomène se traduit par une 

tendance croissante de l’intimisation. Le terme intimisation selon lui, signifie que « la 

mort regarde de plus en plus la subjectivité de chacun et surtout qu’elle ne peut 

s’exprimer socialement qu’à partir de la reconnaissance de l’expérience subjective ou 

personnelle » (Déchaux, 2001, p.171). Comme détaillé précédemment dans la partie 
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contextualisation de ce mémoire, cette tendance se manifeste par une volonté de 

personnaliser les funérailles afin que les autres puissent identifier la singularité de la 

relation qu’entretenait le défunt avec le participant. Cette évolution a amené à une 

redéfinition du concept de rite. Déchaux définissait autrefois le rite comme « une 

formule prescrite qui s’impose à tous et vise à reconduire un ordre du monde », 

cependant le rite est désormais compris comme une manière « de reconnaitre 

socialement une expérience perçue comme éminemment subjective, bref de célébrer 

un entre-soi qui repose sur des liens affinitaires et électifs » (Déchaux, 2001, p.173).  

En somme, la conception du rite évolue avec le passage de la période de la mort 

moderne à la période de la mort post moderne, passant d’une logique d’assignation à 

une logique de reconnaissance de l’expérience subjective ou personnelle.  

 

Hiernaux et Servais se demandent si « l’intimisation de la mort, la personnalisation 

des cérémonies, leur disjonction d’avec les grands récits et d’avec la continuité 

d’ensembles sociaux qui affirment leur pérennité tout en reconduisant un ordre du 

monde, ne laisseraient-elles pas du rite que le nom ? » (Hiernaux et Servais, 2001, p.4). 

En effet, ces évolutions ne réduisent-elles pas finalement le rite à un simple nom, dénué 

de sa fonction initiale ? 

 

Dans un autre ouvrage, Déchaux amène une nuance à sa vision concernant la 

signification du rite. Il avance que dans la société contemporaine, caractérisée par la 

sécularisation et le désenchantement du monde, nous sommes éloignés de l’idée d’un 

ordre naturel (Déchaux, 2001). Selon lui, à l’heure actuelle, le rite tel qu’on le 

concevait n’existe plus, car il n’est plus basé sur une logique de l’assignation 

(Déchaux, 2001b). Déchaux différenciera rite et cérémonie. En effet, le rite amenait 

des idées de continuité, de lignée, d’appartenance à une communauté ou une entité 

perçue comme éternelle (Déchaux, 2001b). Par contre, la cérémonie ne garde que 

l’aspect expressif du rite. Le but n’est plus de maintenir un ordre du monde mais de 

reconnaitre socialement une expérience perçue comme subjective. Pour cette raison, 

Déchaux préfère utiliser le terme de cérémonie plutôt que celui de rite (Déchaux, 

2001b).  
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Dès lors, dans le cadre de cette étude, nous adopterons la tendance prise par Déchaux 

qui distingue le rite et la cérémonie. Selon cette perspective, le rite est considéré 

comme procédant d’une logique d’assignation, permettant à l’individu à s’intégrer 

dans un ordre du monde. Tandis que la cérémonie sera étroitement liée à l’intimisation 

de la mort, reflétant une reconnaissance sociale de l’expérience subjective.   

 

Par conséquent, avec la diminution de l’influence des religions et la perte de 

ritualisation, la conception traditionnelle de l'ordre du monde a laissé la place à une 

logique de reconnaissance de la subjectivité. Dans la période de la mort postmoderne, 

la logique d’assignation n’existe plus, l’individu manque de repères essentiels pour 

donner un sens à son existence ainsi qu’à sa mort. Cette transition vers une culture 

focalisée sur l’individu amène des tensions significatives (Déchaux, 2001b). Ces 

tensions ou difficultés se manifestent également dans le cadre de mon sondage. Les 

individus ne s’inscrivent plus dans une logique d’assignation ou d’affiliation via les 

modes de sépulture actuellement légalisés. Près de 51% de mon échantillon expriment 

leur insatisfaction à l’égard des modes de sépulture actuels disponibles en Belgique, 

tandis que 20% se déclarent satisfaits. Plus spécifiquement, en ce qui concerne la 

crémation, 42% affirment que la crémation ne leur convient pas et 48% expriment leur 

insatisfaction à l’égard de l’inhumation telle que proposée aujourd’hui. C’est 

également ce que soutient M. lorsqu’il dit que « L'inhumation et la crémation sont les 

techniques traditionnels à caractère religieux et ne correspond plus aux valeurs 

actuelles » (cfr. annexe 3.10.).  

 

Lorsqu’on se concentre davantage sur la différence entre catholiques et 

athées/agnostiques, on remarque que les athées et agnostiques sont plus nombreux à 

être insatisfaits que les catholiques. En effet, on retrouve 171 insatisfaits contre 65 

insatisfaits chez les croyants traditionnels. Cela peut être interprété comme un manque 

de sens des rituels et modes de sépulture actuellement légalisés, engendrant une plus 

grande insatisfaction chez les non-croyants.  
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Annexe 2.13 

 Croyance/spiritualité 
Catholique Athé.e/agnostique Autre/ne préfère pas répondre 

V4 ; satisfaction 
modes de 
sépulture 
légalisés 

Satisfaits 61 58 7 

Neutre 59 92 19 
Pas 
satisfaits 

65 171 78 

 

Dans cette réflexion, on constate que malgré la possibilité de personnaliser les 

cérémonies funéraires selon leurs envies, les individus restent insatisfaits. Si la logique 

de reconnaissance des cérémonies ne semble pas suffisante, c’est parce que la ritualité 

a une importance fondamentale dans la société humaine.  Les individus expriment ainsi 

une insatisfaction vis-à-vis des modes de sépulture actuels, cherchant à retrouver un 

sens plus profond dans leurs pratiques funéraires. Il est envisageable d’imaginer qu’ils 

aspirent à une pratique comme l'humusation, qui, dans cette ère écologique, offrirait la 

possibilité de renouer avec des rites. Ce désir montrerait une quête à reconduire un 

ordre du monde et ce, via une nouvelle forme de religiosité et de spiritualité.  

 

Lorsque nous nous focalisons sur les individus qui renouent avec l’idée d’un ordre 

naturel, le monde se réenchante. Ils se perçoivent comme faisant partie intégrante 

d’une entité plus large : la Nature. Dès lors, l’humusation n’est pas forcément basée 

sur une logique de quête de reconnaissance de la subjectivité mais plutôt d’affiliation 

à ce grand ensemble qu’est la Nature. Ce mode de sépulture écologique peut être 

interprété comme un rite funéraire ; il répondrait à la logique d’affiliation que sous-

tend un rite : il s’agit d’un « sentiment d’appartenance quant à des entités d’ensembles 

plus larges dans lesquels s’inscrirait leur propre histoire » (Hiernaux et al., 2001, p.22). 

En considérant les individus intégrés dans une écoreligiosité et/ou écospiritualité, afin 

de redonner un sens à leur existence et à leur mort, ils pourraient recourir à un mode 

de sépulture davantage écologique. La grande majorité (87%) des répondants sont 

favorables au développement de nouveaux modes de sépulture. Parmi ces 87%, la 

majorité est athée et/ou agnostique. 
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Annexe 2.14 

 Croyance/spiritualité 

Catholique Athé.e/agnostique Autre/ne préfère pas rép. 
V7 ; favorabilité 
au 
développement 
de nouveaux 
modes de 
sépulture 

Oui 149 (24%) 287 (47%) 99 (16%) 

Non 6 (1%) 1 (0%) 2 (0.5%) 
Je ne sais 
pas 

30 (5%) 33 (5%) 3 (0.5%) 

 

 

Ainsi, l’hypothèse selon laquelle la religion traditionnelle a perdu en importance, 

entrainant une perte de sens, semble être plausible et peut être validée selon la 

recherche empirique entreprise.  

 

2. En réponse à ce vide religieux émerge une nouvelle forme de 

religiosité  
 

Suite au déclin de la religion catholique, il est pertinent d’envisager l’émergence d’une 

nouvelle forme de croyances, marquée par des croyances et pratiques provenant d’une 

écoreligiosité ou écospiritualité. En effet, l’humusation serait un rituel funéraire 

provenant de ces croyances formant un tout cohérent autour de l’écologie, dans lequel 

la Nature est considérée comme sacrée.  Ce point de vue replace la sacralité dans un 

contexte où le souci de préserver la planète devient une valeur spirituelle.  

 

Dans l’étude empirique menée, on remarque que 570 individus parmi l’échantillon 

œuvrent quotidiennement pour la préservation de la planète. Dès lors, ces pratiques 

peuvent être perçues comme une pratique cohérente d’écoreligiosité. Le sacré, étant 

généralement considéré comme la séparation entre des choses interdites et celles 

permises, les pratiques écologiques peuvent revêtir cette caractéristique. Par exemple, 

il serait totalement incohérent et honteux, ainsi qu’interdit, de polluer un lac en allant 

y jeter ses déchets. Cette interdiction montre que les pratiques écologiques peuvent 

donner à la Nature une dimension sacrée. 

 

L’émergence de cette nouvelle forme de religiosité et/ou spiritualité écologique peut 

être vue comme étant une réponse à la désaffiliation des religions traditionnelles. Ces 



70 

 

 

croyances offrent un univers de sens, de valeurs et de normes qui répond aux 

préoccupations actuelles concernant l’environnement. Cela ouvre la voie vers un ré-

enchantement du monde, à travers ces mouvances écoreligieuses qui replacent de la 

sacralité et permettent de nouveau de replacer l’individu dans un ordre du monde, et 

donc, de retrouver une ritualité faisant sens.  

 

Cependant, dans le cadre théorique de ce mémoire, il avait été pertinent d’approfondir 

l’articulation de l’écoreligiosité et l’écospiritualité. Etant selon moi deux manières de 

croire placées sous la forme d’un continuum où la spiritualité serait de la religiosité. 

Cependant, en plus d’être vécue collectivement, elle serait également vécue dans 

l’intériorité à travers un sentiment de connexion, d’appartenance à une entité plus 

grande que soi.  

 

2.1. Une écoreligiosité ; comportement altruiste envers les générations 

futures  

La religiosité réside dans le fait que les individus ont des pratiques et croyances 

écologiques cohérentes ; leur but étant une profonde solidarité avec les générations 

futures et la communauté. Ici, la religiosité, perçue sous le terme étymologique 

religare voulant dire « relier », est particulièrement pertinente puisque dans ce 

contexte, la religiosité est perçue comme créant un lien social pour la survie de la 

communauté et donc, la solidarité collective. En effet, c’est ce que C. nous partage : 

 

« La Terre, c'est notre seule "maison", et nous - les humains - sommes en train de 

l'abîmer irrémédiablement de façon à la rendre inhabitable pour les générations futures 

(dont déjà mes propres petits-enfants) ! ». (cfr. annexe 3.2). 

 

Ainsi que F. l’affirme à travers ceci : « La raisons pour laquelle d'adopte des pratiques 

écologiques est que je souhaite que mes enfants, et leurs enfants après eux, puissent 

encore bénéficier de cet habitat et vivre heureux (ce qui sera beaucoup plus difficile 

dans un habitat hostile) » (cfr. annexe 3.6).  
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D. affirme également recourir à des pratiques écologiques dans un but altruiste pour la 

communauté, c’est-à-dire les générations suivantes : « Je veux contribuer à diminuer 

mon empreinte (carbonique) pour aider les générations futures, bien que je ne me sente 

pas coupable au sens où je ne savais pas que mon mode de consommation était à ce 

point un problème » (cfr. annexe 3.5). 

 

On remarque donc que la volonté est bien de recourir à des pratiques écologiques en 

respectant certains principes cohérents dans le but de laisser aux générations futures 

un monde meilleur. Pour ces individus, l’écoreligiosité n’est pas une quête intérieure 

pour se reconnecter à un ordre plus grand que soi, mais plutôt des pratiques et 

croyances cohérentes autour de l’écologie, qui permettent une solidarité 

intergénérationnelle de la communauté. On relève donc à travers ces témoignages la 

dimension de la solidarité collective, à travers un comportement altruiste pour les 

générations futures, qui est prépondérante.  

  

Pour eux, l’humusation représente donc cette pratique funéraire qui permet de 

minimiser la pollution et l’impact sur la Terre qui sera laissée aux générations futures. 

Cette perspective est exprimée à travers les mots de D. :  

« J'espère que cette technique et d'autres techniques "naturelles" aideront les humains 

à moins détruire la terre » (cfr. annexe 3.5). 

 

F. souligne également cette vision en affirmant notre appartenance au règne animal et 

qu’il est nécessaire de se décomposer en mobilisant le minimum de ressources : « Nous 

sommes avant tous des animaux faisant partie d'un écosystème et, comme tous les 

animaux, si nous ne sommes pas mangés par d'autres, il est normal que notre corps se 

décompose en utilisant le moins de ressources possibles. » (cfr. annexe 3.6). 

 

On remarque que ces individus adoptent un discours assez pragmatiste de ce qu’est 

l’humusation. Ce type de discours, pratique et concret, est également tenu par A., 

lorsqu’il dit que « L'humusation fait partie de ces valeurs que je porte car elle 

représente ce qui me semble être le plus naturel dans l'ordre des choses. En fait on ne 

devait même pas avoir à la défendre, elle existe partout dans le monde pour 100% de 
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la biosphère, sauf pour l'homme qui a décidé qu'enterrer ou brûler les morts y était 

préférable sans réfléchir aux conséquences délétères pour l'environnement ». (cfr. 

annexe 3.9). 

 

Finalement, l’écoreligiosité s’exprime à travers ces pratiques et croyances 

écologiques, dans le but d’une solidarité avec la communauté. Ce lien social est créé à 

partir de nombreuses pratiques, comme l’humusation, qui privilégient la préservation 

de la planète. Cette forme de religiosité montre une profonde solidarité 

intergénérationnelle, où les individus tentent de minimiser leur impact sur 

l’environnement pour assurer la survie des générations futures dans des conditions de 

vie correctes.  

 

2.2. Une écospiritualité ; se relier à la Nature 

A cette écoreligiosité peut s’ajouter une dimension spirituelle, centrée sur la connexion 

à une entité plus grande que soi, souvent appelée La Terre, Gaïa ou encore la Nature. 

Cette spiritualité peut être reliée à d’anciennes croyances comme l’animisme ou le 

panthéisme où la Nature était vénérée, sacrée et interconnectée. 

 

Pour les individus écospirituels, la relation qu’ils entretiennent avec la Nature dépasse 

la simple pratique écologique. Les individus reconnaissent et expriment une 

dépendance des êtres vivants avec Gaïa, qui est considérée comme vivante, ce que 

souligne M. : « La Terre, la Nature est ce que je suis. C’est une conscience autant que 

la mienne, personne pensante. La Nature est le vivant dans lequel j’évolue, dans lequel 

je respire, dans lequel je travaille,… […] Tout est effectivement interconnecté et en 

communication permanente » (cfr. annexe 3.4).  

 

N., affirme que « La terre est un être vivant qui a ses rythmes et ces lois. Elle même 

fait partie d un ensemble plus grand qu' elle.... Tout est relié et tout est connecté à plus 

Grand que soi...Nous faisons partie du Tout et puisque nous en faisons partie nous 

avons une responsabilité vis-à-vis de ce Tout. C est là que réside la beauté de nos 

gestes ». (cfr. annexe 3.15). Dès lors, on remarque que N. se voit intégré à un ordre du 

monde plus grand que lui. On peut également lier cette partie d’entretien au concept 
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d’écologie profonde d’Arne Naëss qui soutient une vision non-anthropocentrée et voit 

plutôt l’homme comme un déploiement de Gaïa, Nature vivante, sans hiérarchisation 

entre les vivants et les non-vivants (François, 2012).  D.  ressent également un 

sentiment de communion avec la Nature qui l’entoure : « Je ressens un profond 

sentiment de communion avec ce qui m'entoure. Il y a quelque chose de sensible et de 

poétique qui me touche » (cfr. annexe 3.17).  

 

Ce sentiment de connexion peut prendre différentes formes. Par exemple, T. explique 

plutôt percevoir la Terre sous une vision panthéiste. En effet, elle explique que « La 

Terre est un être vivant, qui respire et évolue. Je me sens parfaitement intégrée et 

ancrée et en même temps totalement en ouverture de conscience sur le cosmos. La 

Terre évolue au sein de sa galaxie dans cet Univers. Il y a certainement d’autres formes 

de vie ou d’énergies et nous sommes fait de ces particules d’énergies multiformes ». 

(cfr. annexe 3.13). Alors que D. perçoit plutôt le monde sous une vision de type 

animiste où des éléments non-naturels serait également vivants « Dans le monde 

naturel, je suis une forme de vie comme une autre, que ce soit un arbre, une fleur, un 

oiseau, un papillon, un nuage. Je ressens un profond sentiment de communion avec ce 

qui m'entoure » (cfr. annexe 3.17).  

 

Cependant, comme nous l’avons vu précédemment, certaines croyances traditionnelles 

viennent également s’articuler à ces écocroyances. C’est ce qu’une répondante avait 

précisé lorsqu’elle avait mentionné le fait d’être Animiste chrétienne universelle dans 

le sondage. On remarque donc qu’il existe un grand spectre complexe de croyances, 

articulant religiosité, spiritualité mais pouvant également intégrer la religion 

traditionnelle.     

 

Les pratiques auxquelles certains écospirituels adhèrent ont également comme finalité 

d’assurer un avenir meilleur aux générations futures. Cependant, comme on l’a vu 

précédemment, la dimension de connexion à plus grand que Soi ne se retrouve pas 

chez les écoreligieux.  
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Par contre, on remarque qu’un individu dit ne pas avoir de considération pour l’être 

humain, responsable de la destruction de la planète. En effet, N. explique que nous 

serions le résultat d’un dysfonctionnement car aucune espèce ne détruit la Terre 

comme nous le faisons : « Je pense qu'aucune espèce sur cette terre, tant animale que 

végétale, ne détruit autant que nous nous permettons de le faire. Cela uniquement pour 

soigner notre orgueil et notre vanité. Je n'ai aucune considération pour l'être humain 

(dans ce qu'il représente bien sûr), pas individuellement parce qu'il est nécessaire de 

respecter les autres et le monde qui nous entoure » (cfr. annexe 3.3). Ce cas est le seul 

parmi les individus ayant répondu aux questions ouvertes qui a ce point de vue, étant 

un extrême, je ne compte pas m’attarder sur cette question mais nous pourrions 

imaginer une typologie à deux axes s’il fallait approfondir cette question :  

 

 

 

Pour les écospirituels, l’humusation c’est donc une pratique qui ne minimise pas 

seulement leur impact sur Terre, mais a une signification bien plus profonde et 

symbolique.  M. affirme que selon lui, la Terre l’a nourri toute sa vie, c’est à son tour 

de nourrir la Terre : « Ce que je trouve particulièrement intéressant dans cette 

démarche, c’est le fait que mon corps nourrisse la terre à son tour comme la Terre m’a 

nourrit tout au long de mon existence. Le fait que mon corps deviennent de l’engrais 

me réjouit » (cfr. annexe 3.4). Tout comme N., qui voit dans l’humusation la possibilité 

de rendre ce que la terre lui a donné « C est là que, pour moi, se place l’humusation: 

la beauté du geste qui consiste à retourner simplement à la terre d où je viens... Je lui 
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rends la partie dense qui m' a permis de vivre avec elle et je pars avec le reste.... » (cfr. 

annexe 3.15).  

 

2.3. Retour sur l’écoreligiosité et l’écospiritualité 

Dès lors, selon les définitions de religiosité et de spiritualité préalablement explicitées, 

on peut percevoir l’émergence d’une écoreligiosité et d’une écospiritualité comme une 

nouvelle forme de croyance et de pratique où la Nature est perçue comme sacrée. 

L’humusation serait le rituel funéraire cohérent avec les valeurs écologiques de cette 

religiosité, replaçant une certaine sacralité de la Terre. 

 

La recherche empirique montre que ces pratiques amènent une solidarité 

intergénérationnelle, renforçant ainsi le lien social à travers ces pratiques écologiques. 

Toutefois, les écoreligieux se concentreraient davantage sur les pratiques concrètes 

pour préserver l’environnement et les générations futures, tandis que les écospirituels 

intègreraient une croyance se vivant dans l’intériorité ; une connexion à une entité 

supérieure. Cette appartenance à l’entité supérieure peut prendre différentes formes ; 

se percevoir comme une unité d’un Tout, appartenir à la même énergie universelle ou 

encore percevoir la Terre comme un être vivant. 

 

Le nœud entre écoreligiosité et écospiritualité montre, de manière complexe, le spectre 

de croyances actuelles en lien avec l’écologie. Le bricolage des croyances permettrait 

à chacun de construire son propre système et son univers de sens qui répondrait aux 

préoccupations actuelles des individus.  

 

3. De cette écoreligiosité/écospiritualité émergent des nouvelles 

pratiques alternatives  
 

L’écoreligiosité et l’écospiritualité intègrent une série de pratiques écologiques, 

notamment l’humusation, entendue comme la pratique funéraire alternative pouvant 

être intégrée à ces systèmes d’écocroyances. Cette pratique funéraire serait partie 

intégrante d’une dynamique circulaire où le corps est donné à Gaïa. Dotée d’une 

puissance d’agir, celle-ci transforme la dépouille en un humus sain, favorisant la vie.  
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Dans l’ouvrage « Plaidoyer pour l’humusation », écrit par Francis Busigny (2017), la 

préface est rédigée par Pablo Servigne, docteur en biologie, qui cite :  

« l’humusation ne prend son sens (et n’en donne) que si elle s’inscrit dans la conscience 

de ce retour vers le vivant. Par ce dernier choix, les humusées et les humusés font 

clairement un acte de réparation, de pardon, de don voire d’amour, un ultime 

rapprochement avec ces êtres et ces processus méconnus que nous avons longtemps 

fuis par dépit, par ignorance, par peur ou par paresse » (Servigne dans Busigny, 2017).  

 

On retrouve directement l’idée de don du corps à travers l’humusation. Cependant, 

comment articuler la triangulation d’obligations de Mauss via ce mode de sépulture ? 

Il existe deux interprétations possibles.  

 

Premièrement, on pourrait envisager que nous, êtres humains, donnons notre dépouille 

à la Nature qui la reçoit, l’intègre et la transforme. En retour, la Terre offre un sol riche 

en nutriments, favorisant la croissance des plantes, permettant la vie notamment des 

générations futures. De cette manière, la mort nourrit la vie. Cette première approche 

est illustrée dans l’ouvrage de Busigny où il cite qu’il faut « comprendre que 

l’Humusation est un cadeau ultime que nous offrons à la Terre […]. Qu’il soit 

d’origine confessionnelle ou non, l’humus créé offrira la vie » (Busigny, 2017). 

L’humus créé à partir du don du corps, suite à la transformation de celui-ci, rendra la 

vie. Les trois obligations entendues ci-dessus sont respectées. Le sondage d’opinion 

réalisé par OpinionWay pour Humo Sapiens et MAIF affirme que 59% des Français 

souhaitent « que le devenir de leur corps puisse contribuer à régénérer l’environnement 

» (OpinionWay & Humo Sapiens, 2022). Dans la partie empirique de ma recherche, 

on retrouve également cette dimension qui ressort dans la réponse de L. « Mon souhait 

de lui confier mon corps après ma mort (au lieu de l'incinération et de l'inhumation) 

est construit à partir de ma conviction profonde que je collabore ainsi avec tendresse à 

une consécration de mon corps à une métamorphose nourricière, dans la perspective 

d'une société plus solidaire » (cfr. annexe 3.16). A travers ce court extrait, les trois 

obligations du don selon Mauss sont illustrées. Le don représente donc le fait de 

confier son corps à la Nature. Le fait de recevoir est ce travail de métamorphose que 
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fait Gaïa, pour finalement rendre sous forme d’humus nourricier. Ce travail de 

transformation permet de voir la Terre comme actant selon Latour et donc, prise dans 

un processus dynamique d’interaction (Bencherki, 2018). 

 

Il est particulièrement intéressant de noter que L. explique que ce processus s’intègre 

dans une perspective d’une société plus solidaire, ce qui correspond aux écocroyances 

définies précédemment. Mais cela fait également écho à la théorie du don, selon 

Mauss, qui permet la cohésion sociale et crée des relations sociales. Dans ce contexte, 

la cohésion se fait entre l’individu et Gaïa mais également envers les générations 

futures. 

 

 

 

La deuxième perspective serait de voir la Nature nous donnant la vie. Nous acceptons 

ce don en vivant, en consommant ainsi qu’en polluant. Finalement, dotés d’une dette 

écologique, nous la compensons en rendant notre corps à la Nature, tentant d’équilibrer 

notre passage sur Terre. Les termes « acte de réparation » utilisés par Servigne dans 

l’ouvrage de Busigny (2017) témoignent de cette dette écologique que certains 

individus peuvent ressentir. Il cite également quelques lignes plus loin « nous devons 

tout aux êtres vivants que nous avons côtoyés et (pour certains) ingérés au cours de 

notre vie » (Servigne dans Busigny, 2017). L’idée de vie qui serait donnée par la 

Nature se retrouve dans la préface rédigée par Cédric du Monceau « … un retour 

naturel à la terre qui est, doit-on le rappeler aussi, mère nourricière de la vie » (du 

Monceau dans Busigny, 2017).  Finalement, c’est cette deuxième dimension qui 

semble prépondérante au sein des réponses aux questions ouvertes. T. déclare que 

« Cette pratique est respectueuse de l’environnement car elle est non énergétivore et 
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bien plus encore car elle rend à la Terre ce que la Terre nous a donné. Nous sommes 

dans un circuit circulaire vertueux et évolutif » (cfr. annexe 3.13). On comprend bien 

que nous redonnons à la Terre ce qu’elle nous a préalablement offert : la vie. Pour 

illustrer cette dette écologique, M. explique que l’humusation « est LE moyen par 

lequel on peut "compenser" notre surexploitation des terres pour nourrir, toujours plus 

mal, une humanité toujours plus malade. Elle est aussi le moyen le plus propre et le 

plus naturel de rendre à la terre, même modestement, ce que nous lui avons pris durant 

toute la durée de notre vie. » (cfr. annexe 3.11). Cette compensation de l’exploitation 

de la Terre pourrait être cette pratique funéraire alternative. Cette deuxième 

perspective semble être également la plus pertinente puisque selon Mauss, le don 

induit un double rapport ; un rapport de solidarité et un rapport de supériorité. En effet, 

celui qui accepte le don se retrouve dans une position de dépendance envers le donateur 

et en situation de dette (Godelier, 1996). Lors de son enquête sur le sacré réinvesti dans 

le don, Godelier affirme même que cette dette peut être engendrée par les forces 

créatrices de l’univers et de l’homme, telles que des esprits de la nature, des divinités. 

Ici, nous envisageons que cette force créatrice serait Gaïa. Cependant, contrairement à 

Godelier (1996) qui affirme que cette puissance créatrice n’est pas soumise aux 

obligations, on remarque que justement la puissance créatrice Gaïa serait justement 

actant de ce processus qui peut être compris dans une relation de solidarité aves 

l’humanité. Celle-ci est tout de même dans un rapport de dépendance, puisque comme 

explicité auparavant, Gaïa donne et permet la vie. Cette position de dépendance se 

retrouve dans ce que O. partage : « Je dirais que mon rapport à la terre est fait de 

dépendance et de respect. Je dépends de la terre pour mon existence et je fais de mon 

mieux pour ne pas détruire mon milieu de vie » (cfr. annexe 3.8). 
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Cependant, ces deux tendances ne semblent pas s’exclure l’une et l’autre et pourraient 

former une dynamique circulaire en enchevêtrant les deux triangles schématiques. Dès 

lors, Gaïa donne et permet la vie. Les individus l’acceptent et vivent, jusqu’à leur mort 

où, pour diminuer ou supprimer leur dette, ils rendent sous forme de contre-don leur 

corps à Gaïa. Celle-ci l’accepte et transforme la dépouille, rendant et offrant un humus 

sain et pour permettre au vivant de s’en nourrir, notamment aux humains, créant ainsi 

une cohésion sociale. 

 

En réalité, cette dynamique circulaire du don pourrait représenter la boucle du vivant. 

C’est notamment ce que L. commente lorsqu’il affirme que l’humusation permet de 

participer au cycle de la vie : « Pour moi l’humusation consiste à être déposé nu, sous 

une couche d’élément en cours de décomposition (bois raméal fragmenté par exemple) 

et de se laisser décomposer par l’activité biologique du sol de sorte à rejoindre le grand 

biotope et participer ainsi au cycle de la vie : mort-transformation-renaissance. » (cfr. 

annexe 3.7). Ainsi que N, qui affirme que la Terre nous nourrit et finalement, elle 

voudrait nourrir la Terre en retour : « La terre fait partie du cycle de la vie elle nous 

nourrit. Elle nous permet de subvenir à nos besoins en alimentation. Elle est la mère 

nourricière de tout être vivant. […] Toute conscience m'aura quitté et le dernier beau 

geste que je peux faire pour la terre c'est d'offrir mon corps pour à mon tour la nourrir. 

J'ai déjà assez pollué la terre de mon vivant avec cette fichue empreinte carbone, ça 

serait vraiment triste de continuer une fois morte. » (cfr. annexe 3.19). 
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Dès lors, schématiquement on 

pourrait percevoir les deux 

triangles représentant les 

obligations du don selon 

Marcel Mauss comme ceci, ce 

qui finalement crée une 

boucle ; le cycle de la vie.  

 

Au sein de notre enquête 

empirique, on remarque que la 

théorie de Godelier sur le sacré 

peut être intéressante à explorer 

car 27% des catholiques 

semblent plutôt défavorables à disposer de l’humusation. Dès lors, dans le 

catholicisme, le corps n’est pas offert à la Terre pour créer de l’humus sain car ce qui 

est considéré comme sacré doit être préservé. Cependant, Godelier définit le sacré 

comme étant « Un certain type de rapport des hommes à l’origine des choses, tel que, 

dans ce rapport, les hommes réels disparaissent et apparaissent à leur place des doubles 

d’eux-mêmes, des hommes imaginaires. […] En se dédoublant en des hommes 

imaginaires plus puissants que les hommes réels mais qui n’existent pas et en hommes 

réels qui ne paraissent pas capables de faire ce que leurs ancêtres et eux-mêmes ont 

cependant pu faire (domestiquer les plantes, les animaux, fabriquer des outils, etc.), 

quelque chose se passe qui fait apparaitre les hommes réels non plus comme acteurs 

et comme auteurs, en partie, d’eux-mêmes mais comme agis. » (Godelier, 1996, 

p.240). Cette définition diffère de la perspective émique des chrétiens pour qui le corps 

est sacré en raison de leur croyance en la résurrection. Leur but étant donc de préserver 

le corps (Walter 1996, dans Membrez 2022). Par conséquent, l’humusation ne semble 

pas être une pratique appropriée pour les catholiques. Toutefois, comme mentionné 

précédemment, le syncrétisme permet à chacun de créer un système de croyances 

personnalisé, alliant parfois catholicisme et écocroyances. De plus, les mentalités 
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évoluent et l’Eglise soutient désormais des valeurs écologiques, comme le montre 

l’encyclique Laudato Si’ du Pape François.  

 

Cette schématisation permet d’illustrer la Terre comme étant dotée d’une puissance 

d’agir dans le processus d’humusation, plus largement à travers le cycle de la vie. Cela 

reflète les propos des répondants tel que M. qui dit « La Terre serait un maître de 

sagesse qui m’enseigne comment vivre si je veux bien écouter ses lois. Elle donne et 

elle reprend. Contrairement à l’activité humaine, elle évolue en cycles, sans jamais 

manquer de ressources ni s’étouffer sous les déchets.  Elle porte la Vie et, par là, peut 

combler mes besoins les plus essentiels. Par surcroît, elle nous offre mille beautés » 

(cfr. annexe 3.14). Le recyclage est le terme que T. utilise pour décrire l’action de la 

Terre « Je lui reconnais sa puissance créatrice et mais aussi sa puissance destructrice à 

laquelle nous contribuons tous individuellement. […] Bien sûr l'humusation renforce 

cette idée que la terre peut nous recycler et nous permettre de continuer à vivre sous 

une autre forme organique / minérale... » (cfr. annexe 3.18). On observe comment, 

pour les individus, la Terre possède une agency et engendre du respect et de la 

reconnaissance.  

 

Dès lors, on peut affirmer que l’humusation, en tant que pratique funéraire alternative, 

permet d’établir une nouvelle forme de relation entre l’humain et la nature à travers le 

don de son corps à Gaïa, la Terre-Mère, selon Mauss et Godelier. Cette perspective 

permet de voir l’humusation tout d’abord comme un retour physique à la terre mais 

également comme un acte de don, de contre-don, de réparation, et de solidarité envers 

le vivant, notamment les générations futures.  

 

La partie empirique montre deux interprétations majeures de l’humusation à travers le 

don. La première où l’humain donne son corps à la Terre qui le transforme en humus 

sain, pouvant enrichir le sol et donc, favoriser le développement de la vie. Cette 

dynamique, comme nous l’avons vu, respecte la triangulation d’obligations du don 

maussien ; donner-recevoir-rendre. Ainsi, l’humusation permet une cohésion sociale, 

créant des liens entre les individus contemporains, la Nature et le vivant, abolissant 

ainsi les dualismes classiques et les hiérarchies qui en découlent. 
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La deuxième interprétation montre que l’action de recevoir la vie de la Nature crée une 

dette écologique que les individus tentent de compenser sous forme de contre-don de 

leur corps à Gaïa. Cette relation de dépendance provenant du don selon Mauss montre 

une dimension de solidarité et de supériorité car la Terre est considérée comme une 

puissance créatrice qui, dotée d’une agency, participe au cycle de la vie et de la mort, 

en collaboration consciente avec l’humain dans le cas de l’humusation. 

 

Ces deux perspectives ne sont pas exclusives et peuvent, à elles deux, former une 

boucle qui représente le cycle du vivant. Dès lors, on remarque que cette dynamique 

circulaire favorise la cohésion sociale et l’interdépendance des humains et de la 

Nature.  

 

4. Par conséquent, l’humusation permet de retrouver du sens 

dans la mort 
 

La quatrième hypothèse illustre l’aboutissement du développement des trois 

hypothèses précédentes. Afin de vérifier cette hypothèse finale, il me semble 

nécessaire de rappeler de manière succincte ce qui a été fait préalablement. 

 

La première hypothèse concernait la diminution du christianisme en Occident, 

engendrant une perte de la ritualisation. Dès lors, la logique d’affiliation des 

cérémonies aurait remplacé la logique d’assignation des rites, lors des funérailles. 

Cette logique d’assignation, pourtant importante car permettant de réancrer les 

individus dans un ordre du monde plus large, pourrait de nouveau reprendre une place 

dans le cadre d’écocroyances.  

 

En effet, la deuxième hypothèse abordait l’émergence de deux écocroyances ; 

l’écoreligiosité et l’écospiritualité. La première d’entre elles permet de retrouver un 

univers de sens, cohérent, suivant les principes de l’écologie dans le but d’une 

solidarité intergénérationnelle, qui participe à une cohésion sociale. Alors que 

l’écospiritualité se concentrerait davantage sur l’expérience de la croyance vécue dans 

l’intériorité de l’individu, qui se relierait davantage à une entité supérieure. Celle-ci 
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possèderait une série de caractéristiques selon les individus ; cette entité supérieure 

serait dynamique, vivante, interconnectée ou encore sacrée. Dès lors, la logique 

d’assignation se fait lorsque l’individu est réinscrit dans un Univers où cette Nature 

est sacrée, importante et doit être respectée.  

 

Un continuum a été envisagé, en plaçant l’écospiritualité comme étant une 

écoreligiosité plus poussée. En effet, en plus de la cohésion sociale 

intergénérationnelle, il y aurait une sorte de solidarité envers également la Nature, ce 

lien se vivrait dans l’intériorité de l’individu. Cette écospiritualité peut prendre 

différentes formes ; animisme, panthéisme, croyances liées à l’Energie universelle…. 

Le spectre est large et les imbrications entre écoreligiosité, écospiritualité et d’autres 

croyances, notamment traditionnelles, sont assez complexes. 

 

 

La troisième hypothèse concernait alors la pratique funéraire qui semble la plus 

cohérente au sein de ces systèmes de croyances écologiques. Dans l’écoreligiosité 

comme dans l’écospiritualité, l’humusation serait le rite funéraire qui s’articulerait le 

mieux pour répondre à cet univers de sens cohérent. Cette hypothèse s’est donc 

focalisée sur la manière dont le rite funéraire peut être perçu, s’articulant aux systèmes 

de croyances écologiques. Le processus a été analysé sous la perspective de Mauss et 

de ses triangulations du don. Deux visions ont été explorées pour finalement être 

combinées sous la forme d’une double triangulation, engendrant une dynamique 

circulaire. Gaïa, figure sacrée dotée d’agency, offre la vie aux individus à travers 

notamment les ressources dont elle dispose. Les êtres humains vivent, consomment, 

polluent et sont dotés d’une dette écologique. A la fin de leur vie, ceux-ci, à travers 

l’humusation, rendent en contre-don à Gaïa, leur dépouille. Cette dernière sera 

acceptée par Gaïa qui transforme le corps en un terreau fertile, que Gaïa rendra aux 

générations futures d’êtres humains mais plus largement, au vivant en général. Cette 

dynamique circulaire représente le cycle de la vie.  

 

Cette dernière hypothèse permet de fermer le développement précédent, en illustrant à 

l’aide d’extraits de réponses, comment l’humusation, intégrée dans un système 



84 

 

 

d’écocroyances, permet de redonner du sens lors de l’étape finale des individus : la 

mort. Ma collecte de données permet d’illustrer cela notamment selon les dires de R. :  

 

« La terre est pour moi notre terreau, ce qui nous a permis de vivre et de participer 

à ce miracle de la vie. […] Nous pratiquons déjà les toilettes sèches dans la même 

optique de ne pas devoir nettoyer des eaux usées alors qu’en compostant on peut 

nourrir la terre […] Pour moi l’humusation signifie un retour à la terre de 

manière raisonnée. […] L’humusation permet aussi d’avoir une relation plus 

proche de la nature. […] Bref, je pense que cela nous permet de se recentrer 

d’où l’on vient, où l’on vit et où on ira. Pour ma part, cela me permet 

d’appréhender la mort aussi de manière plus sereine. » (cfr. annexe 3.12). 

 

On remarque à quel point R. se sent davantage sereine face à l’angoisse de la mort. 

D’autres répondants se montrent même amusés, tel que S. :  

« L’humusation est un procédé très naturel de destruction des dépouilles 

mortelles. Le principe est que cette décomposition lente permet de nourrir une 

terre abîmée par la chimie, et ça m’amuse de penser que si l’humusation est 

reconnue avant mon décès, ma dépouille pourra faire pousser des carottes dans 

le jardin de mes petits-enfants !        

Ou je nourrirais la croissance d’un arbre… peu importe : ma dépouille serait 

guérisseuse de la terre ! C’est pas beau, ça ?       » (cfr. annexe 3.1). 

 

Ces extraits illustrent comment l’humusation permet d’avoir un sentiment de paix face 

à la mort puisqu’en réalité, il va à l’encontre de la finitude de la vie. En effet, ces 

individus disent être sereins puisqu’ils vont « vivre » à travers d’autres organismes 

vivants ; la mort nourrit la vie. Comme le disait Dastur (2007), la ritualité montre la 

résistance à l’acceptation de la fatalité de la vie. Dans le cadre de l’humusation, la 

fatalité de la vie laisse place au cycle de la vie, où la vie ne s’arrête jamais. 
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VII. Conclusion générale 
 

A l’issue de cette recherche, on peut répondre à la question de recherche initiale qui 

était : « Comment l’humusation, perçue comme pratique funéraire écologique, 

redonne-t-elle du sens à la mort en Belgique ? ». Il a été démontré comment retrouver 

du sens dans les derniers moments de vie pouvait être possible avec l’humusation, 

comme rite funéraire s’inscrivant dans un système d’écocroyances, à travers le don de 

son corps à la Nature.  

 

Pour ce faire, la contextualisation a permis de retracer l’évolution du rapport à la mort, 

montrant qu’à l’heure actuelle nous sommes dans une période caractérisée par une 

montée de l’individualisme et de la liberté de choix qui amènent les individus à vivre 

ce moment sous une logique de reconnaissance de la subjectivité selon Déchaux 

(Déchaux, 1996). Nos modes de sépulture ont également été impactés par le 

développement des valeurs écologiques qui ont émergé dans les années 1960 

(Matagne, 2003). De nouveaux modes de sépulture ont donc vu le jour, sous différentes 

formes de compostage humain : selon Recompose aux Etats-Unis, Meine Erde en 

Allemagne ou encore l’humusation en Belgique, sur laquelle cette recherche s’est 

focalisée.  

 

La recherche s’est faite de manière quantitative, sous la forme d’un sondage 

exploratoire en ligne qui a récolté 640 réponses. Cependant, l’échantillon n’est pas 

représentatif de la population belge car certains biais n’ont pas pu être évité. Il n’a 

donc pas été possible de généraliser les résultats. Par la suite, des statistiques 

descriptives ainsi que des tableaux croisés ont permis de faire émerger des résultats 

intéressants. Des questions ouvertes ont également été envoyées par mail aux 

répondants qui ont laissé leur adresse électronique, ce qui a permis de leur laisser un 

temps de réflexion qui me semblait nécessaire.  

 

Grâce à l’ensemble de ces données, mes quatre hypothèses de départ ont pu être 

explorées et illustrées dans le point précédent appelé « discussion ». L’humusation, en 

tant que rite funéraire provenant d’un système d’écocroyances, où l’individu fait don 
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de son corps à Gaïa, permet donc de retrouver une logique d’assignation dans la mort 

et donc, pourrait calmer certaines angoisses.  

 

Comme mentionné précédemment, plusieurs répondants ont exprimé que 

l’humusation apporterait un sentiment de paix face à la mort. Cela souligne 

l’importance et le côté pertinent de ma recherche dans le contexte contemporain.  

 

Dans le développement de cette recherche, on voit comment la perspective de Latour 

articulée au concept de don permet de se rendre compte combien sortir d’une vision 

anthropocentrée amènerait à reconsidérer les rapports entre les êtres humains et la 

Nature. C’est vraisemblablement à travers cette perspective de décentrement que nous 

arriverons à construire une société plus juste et respectueuse de la planète.  

Hans Jonas, philosophe de la nature, avait soutenu qu’une nouvelle éthique devait être 

proposée, liant l’hypothèse Gaïa et un panthéisme où la Nature serait transcendante 

(François, 2012). Ce mémoire, finalement, se loge dans cette optique en nous invitant 

à se questionner sur l’humusation mais plus largement sur notre relation 

d’interdépendance avec la Nature.  
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IX. Annexes  

1. Questionnaire du sondage 
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2. Résultats du sondage 
 

Annexe 2.1 : Connaissance compostage humain 

 

 

Annexe 2.2 : Distribution de la connaissance du compostage humain selon 

différents critères, exprimée en pourcentage 
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Annexe 2.3 : Satisfaction face aux modes de sépulture disponibles en Belgique 

 

 

Annexe 2.4 : Favorabilité au développement de nouveaux modes de sépulture 
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Annexe 2.5 : Choix du mode de sépulture si l’humusation et l’aquamation étaient 

possibles 

 

Annexe 2.6 : Disposition à avoir recours à l’humusation 
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Annexe 2.7 : Distribution de la disposition à utiliser l'humusation selon différents 

critères 

 

Annexe 2.8 : Préoccupation quotidienne de la préservation de l’environnement 
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Annexe 2.9 : Intérêt par la possibilité de prolonger les efforts écologiques 

jusqu’aux funérailles 

 

 

 

Annexe 2.10 : Vœux que le corps puisse contribuer à régénérer l’environnement 
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Annexe 2.11 : Souhait que le corps repose dans un endroit plus naturel 

 

 
 

Annexe 2.12 : Tableau croisé entre V3 et V17_bis 

 V17_bis ; disposition à recourir à 

l’humusation 

Plutôt oui Neutre Plutôt non 

V3 ; 

connaissance 

de 

l’humusation 

Oui, possible 

d’en parler 

331 17 33 

Oui, déjà 

entendu 

99 19 37 

Non, jamais 

entendu 

43 27 34 

 

Annexe 2.13 : Tableau croisé entre  V4 et croyance/spiritualité  

 Croyance/spiritualité 

Catholique Athé.e/agnostique Autre/ne préfère pas 
répondre 

V4 ; 
satisfaction 
modes de 
sépulture 
légalisés 

Satisfaits 61 58 7 

Neutre 59 92 19 
Pas 
satisfaits 

65 171 78 
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Annexe 2.14 : Tableau croisé entre V7 et croyance/spiritualité 

 Croyance/spiritualité 

Catholique Athé.e/agnostique Autre/ne préfère pas rép. 
V7 ; favorabilité 
au 
développement 
de nouveaux 
modes de 
sépulture 

Oui 149 (24%) 287 (47%) 99 (16%) 

Non 6 (1%) 1 (0%) 2 (0.5%) 
Je ne sais 
pas 

30 (5%) 33 (5%) 3 (0.5%) 

 

 

3. Sélection de réponses aux questions ouvertes 
 

Annexe 3.1 - Répondant 1 : S. 

 

 

 

 

 

La terre représente (ou est ?) ce qui me ressource, ce qui me permet de vivre en étant le support de 

ma nourriture, elle est sous mes pieds et son énergie me galvanise. L’énergie que j’ai dans mes 

mains, dans mon corps vient de la terre et, pratiquant le Qi-gong, j’en ai pleinement conscience. 

Ma place dans ce monde naturel est de le préserver au maximum : le profit de certains l’abîme et 

le détruit parfois de manière définitive : certains champs, pulvérisés avec certains produits, sont à 

jamais stériles. 

La Terre représente la Vie pour moi, bien sûr, le soleil aussi, mais lui, je ne cours pas dessus ! ;-) 

J’ai donc un rapport très différent avec lui. 

 

L’humusation est un procédé très naturel de destruction des dépouilles mortelles. Le principe est 

que cette décomposition lente permet de nourrir une terre abîmée par la chimie, et ça m’amuse de 

penser que si l’humusation est reconnue avant mon décès, ma dépouille pourra faire pousser des 

carottes dans le jardin de mes petits-enfants !   ;-))) 

Ou je nourrirais la croissance d’un arbre… peu importe : ma dépouille serait guérisseuse de la 

terre ! 

C’est pas beau, ça ?   ;-) 

L’humusation fait partie du cycle de la vie… 
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Annexe 3.2 - Répondant 2 : C.

 

 

 

 

 

 

 

 

Effectivement, l'humusation me tient fort à cœur. 

° La Terre, c'est notre seule "maison", et nous - les humains - sommes en train de l'abîmer 

irrémédiablement de façon à la rendre inhabitable pour les générations futures (dont déjà mes 

propres petits-enfants) ! Les propositions de résoudre le problème par une émigration sur une autre 

planète sont fantaisistes et irréalisables avant encore des centaines d'années: il n'y a pas de planète 

B, c'est prouvé scientifiquement ! Je suis de plus en plus pessimiste par rapport à un retour pour 

éviter cette issue cataclysmique, vu l'absence de volonté politique et les tendances de la population 

générale.  

° Les pratiques écologiques sont les seules à pouvoir encore éviter la catastrophe, et l'humusation 

en fait partie. Plusieurs milliards d'humains vont mourrir dans les quelques années qui vont suivre, 

et seront inhumés d'une façon ou d'une autre. L'humusation est la seule méthode d'inhumation que 

respecte la Terre, même enrichit le sol au lieu de le 'tuer' par des infiltrations toxiques, dues à des 

enterrements classiques, et au lieu de polluer l'atmosphère par des émanations des incinérations. 

En plus, l'enterrement 'classique' consomme du bois, du plastique, du plomb, etc, et l'incinération 

consomme des matières fossiles dont les réserves sont en train de s'épuiser. A première vue, ça n'a 

l'aire de rien, mais il faut se rappeler qu'il y a près de 60 millions de ces actes polluants chaque 

année !! Last but not least: le coût d'une humusation est très inférieur à celui des autres méthodes 

d'inhumation. 

Je suis très impatient de voir légaliser - et même promouvoir, par nos autorités - l'humusation en 

Belgique, et j'espère bien rester encore en vie suffisamment longtemps pour pouvoir en 'profiter'. 

Je ne suis pas pressé, mais je suis réaliste: j'aurai bientôt 82 ans, en mon espérance de vie ne se 

compte plus en dizaines d'années... 

Je trouve que la coopérative Humusation devrait, pour la promotion de l'humusation, insister plus 

sur ses aspects positifs et attrayants pour le grand public, p.ex. le coût avantageux, les avantages 

écologiques, et aussi la possibilité d'avoir un endroit sympa pour la commémoration de la famille 

(une petite plaque modeste avec le nom du défunt à l'endroit de l'humusation, hors de ces lieux 

sinistres que sont la plupart de nos cimetières, ou même d'avoir une poignée d'humus contenant 

quelques restes microscopiques du défunt chez soi, dans le jardin. 
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Annexe 3.3 - Répondant 3 : N. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

L'espèce humaine que nous représentons n'est qu'un petit élément de l'ensemble de la nature. 

Malheureusement par notre orgueil mal placé, nous sommes devenus le "centre du monde" alors 

que la nature est de loin supérieure à notre espèce. Mon opinion, est que lors du développement de 

notre planète et de l'évolution des espèces, un crash s'est produit (est ce le big bang ou autre 

phénomène ???) et un  dysfonctionnement s'est développé. Une malformation en quelque sorte à 

fait que l'espèce humaine s'est développée. Nous sommes peut-être "le trisomic" du singe. Nous 

pouvons constater que notre espèce est capable du pire comme peut-être du meilleur. Je pense 

qu'aucune espèce sur cette terre, tant animale que végétale, ne détruit autant que nous nous 

permettons de le faire. Cela uniquement pour soigner notre orgueil et notre vanité. Je n'ai aucune 

considération pour l'être humain (dans ce qu'il représente bien sûr), pas individuellement parce 

qu'il est nécessaire de respecter les autres et le monde qui nous entoure. Tout les jours, il est 

nécessaire de se remettre en question face à cette terre. 

 

Peu de gens prennent réellement conscience de toute cette destruction et nos deux systèmes 

funéraires restent le reflet de notre manque de clairvoyance. L'humusation est certainement le 

système le moins néfaste pour la nature, puisqu'il prend exemple sur le fonctionnement immuable 

de toutes les espèces tant animales que végétales quand elles arrivent au terme de leur existence. 
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Annexe 3.4 - Répondant 5 : M. 

 

 

Annexe 3.5 - Répondant 8 : D. 

 

La Terre, la Nature est ce que je suis. C’est une conscience autant que la mienne, personne pensante. La 

Nature est le vivant dans lequel j’évolue, dans lequel je respire, dans lequel je travaille,… 

Tout est mouvement conscient et je fais partie de ce tout dans une cohérence évidente. Mon enveloppe 

charnelle n’est pas une coupure, ni une fin de moi, pas une frontière. Ma forme n’est que le résultat d’une 

fréquence particulière et unique qui me caractérise. Toutes les plantes, les animaux et tout le monde vivant 

autour de moi est aussi régie par les mêmes lois universelles. Chacun porte une fréquence, une vibration 

propre et unique qui est exprimée par une forme particulière. Cette loi universelle nous maintient tous liés les 

uns aux autres. « Tout est Un » disent les grandes écritures. Tout est effectivement interconnecté et en 

communication permanente. 

 

Le corps, l’enveloppe charnelle est une expression du vivant sur cette terre. Le fait qu’elle reparte à la terre 

est, me semble-t-il, tout à fait naturel et évident. 

Ce que je trouve particulièrement intéressant dans cette démarche, c’est le fait que mon corps nourrisse la terre 

à son tour comme la Terre m’a nourrit tout au long de mon existence. Le fait que mon corps deviennent de 

l’engrais me réjouit. « Je veux que l’on se souvienne de moi » (si c’est important ?) de mon vivant et pour ce 

que j’ai apporté à cette Terre et à cette humanité. Je ne tiens pas à ce que l’on vienne sur une tombe honorer 

ma présence du passé. Le présent signifie énormément pour moi.  L’humusation de la sorte honore le présent 

et reste et s’ancre dans le vivant. 

 

J’ai une foi profonde en le divin. Et celle-ci n’est pas antinomique avec l’humusation. Je n’aimerai pas que 

l’on caractérise l’humusation comme étant une pratique «  d’athées ». 

Pour moi cela ne change en rien mes croyances philosophiques, spirituelles, physiques,...  

 

 

• La terre est mon lieu de vie. Je ne l'ai découverte réellement que dernièrement, c'est-à-dire depuis 

quelques années. J'ai conscience que nous l'avons fortement détériorée, par méconnaissance. A 

présent que nous avons davantage d'informations sur le comment moins polluer, j'essaie de faire ce 

que je peux à mon petit niveau: économie d'énergie, tri des déchets, etc. Je n'ai pas un comportement 

radical: je prends toujours l'avion et j'achète encore des bouteilles plastiques quand j'ai oublié ma 

gourde. Je veux contribuer à diminuer mon empreinte pour aider les générations futures, bien que je 

ne me sente pas coupable au sens où je ne savais pas que mon mode de consommation était à ce 

point un problème. 

• L'humusation est pour moi, dans les limites de mes connaissances actuelles, une alternative à la 

crémation (polluante et énergivore). J'espère pouvoir en bénéficier lorsque je serai morte. J'ai 

contracté une assurance décès qui couvre les frais à concurrence de 5.000€. Actuellement, je pense 

régulièrement à écrire ma fin de vie, y compris mon après-décès. Je ne suis pas malade, mais je ne 

veux pas ne pas décider de la suite. J'espère que cette technique et d'autres techniques "naturelles" 

aideront les humains à moins détruire la terre. 
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Annexe 3.6 - Répondant 9 : F. 

 

Annexe 3.7 - Répondant 10 : L. 

 

Pour mon, la terre est à la fois notre habitat et notre source de nourriture et d'eau. La préserver est 

indispensable pour notre survie et notre bien être. La raisons pour laquelle d'adopte des pratiques 

écologiques est que je souhaite que mes enfants, et leurs enfants après eux, puissent encore 

bénéficier de cet habitat et vivre heureux (ce  qui sera beaucoup plus difficile dans un habitat hostile.  

 

Selon moi, l'humusation est simplement la norme que nous, humains, avons oubliés. Nous 

sommes avant tous des animaux faisant partie d'un écosystème et, comme tous les animaux, si 

nous ne sommes pas mangés par d'autres, il est normal que notre corps se décompose en utilisant 

le moins de ressources possibles.  

 

 

La Terre, nommée aussi Gaïa dans certaines traditions, est une terre-mère, porteuse, hébergeuse et 

nourricière de toutes les formes de vie dans la biosphère. La Terre est un être vivant (à très grande 

échelle), composée comme nous de plus petites unités de vie qui participent chacune à leur niveau à la 

pérennité de sa beauté, de sa grâce, de son équilibre parfait par nature. 

Ma relation à ma Terre est une relation basée sur une profonde gratitude pour tous les bienfaits dont elle 

me fait cadeau : des fruits & légumes & graines & céréales pour manger, des animaux pour compagnie, 

des végétaux pour le plaisir de yeux et pour produire de l’air respirable et pour m’émouvoir de la 

grandiosité d’une forêt, des montagnes pour m’offrir des paysages à couper le souffle, des sources pour 

venir y boire à genoux, des oiseaux pour leurs chants qui sont louange incessante, des nuages et des 

vagues à la mer pour me rincer l’esprit et écrire de poèmes, des océans pour naviguer en solitaire ou avec 

des amis et trouver un sens profond et différent aux choses. J’ai des pratique soutenantes du point de vue 

écologiques pour soutenir / favoriser le retour à l’équilibre naturel, de la Terre, pour honorer sa beauté, 

sa générosité, son harmonie bouleversante quand on y pense vraiment. 

Humusation : « tu es né poussière et tu retourneras poussière » est -il dit dans la Bible. Aussi, dans la 

Genèse, les exégètes traduisent Adam (ADAMA) par le glaiseux, le terreux. 

"Alors le Seigneur Dieu modela l’homme avec la poussière tirée du sol ; il insuffla dans ses narines le 

souffle de vie, et l’homme devint un être vivant. » Genèse chapitre II Verset 7 

Quand la Vie quitte l’homme, celui-ci retourne naturellement à son origine, "poussière du sol" 

Pour moi l’humusation consiste à être déposé nu, sous une couche d’élément en cours de décomposition 

(bois raméal fragmenté par exemple) et de se laisser décomposer par l’activité biologique du sol de sorte 

à rejoindre le grand biotope et participer ainsi au cycle de la vie : mort-transformation-renaissance. En 

permettant à de futurs être vivants animaux et/ou végétaux d’incorporer notre matière physique dans leur 

propre construction.  

Penser que je puisse retourne à la terre, m’y allonger, me procure un grand sentiment de paix. De plus, 

cette idée me rend responsable de surveiller ma nutrition pour apporter le moins possible de polluants 

(métaux lourds, conservateurs,..) dans le sol le jour où je serai humusé. 
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Annexe 3.8 - Répondant 14 : O. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Je dirais que mon rapport à la terre est fait de dépendance et de respect. Je dépends de la terre pour mon 

existence et je fais de mon mieux pour ne pas détruire mon milieu de vie. Je pense que toute forme de vie 

est d'égale valeur et que les êtres humains ne devraient pas agir comme si leur existence était plus 

importante que celle des autres formes de vie. La vie est un espèce de miracle en soi qui m'émerveille par 

sa diversité, par sa complexité et par sa beauté. Je suis consternée par le fait que nous savons que nous 

courrons à notre perte et que nous y courrons quand même le plus vite possible. Le capitalisme et la 

consommation nous rendent malheureux, nous coupent de notre humanité et nous détruisent en tant 

qu'espèce tout en détruisant les autres espèces au passage. Nous sommes une espèce dégénérée qui a 

inventé des moyens énormes pour détruire son propre écosystème. Ça me met en colère et ça me rend triste 

et anxieuse. 

Je pense que l'humusation est un moyen très concret de ne pas continuer à détruire et à prendre de la place 

sur terre inutilement après notre mort. Nous sommes simplement constitués de matière et la matière se 

transforme. J'aime l'idée que les atomes qui sont passés par mon organisme continuent d'exister dans 

d'autres organismes et ne restent pas piégés dans un sarcophage de béton. De façon relativement 

irrationnelle, je n'aime pas l'idée qu'on me brûle, je trouve ça assez violent. Cela me semble plus doux, plus 

simple et plus écologique de me savoir en quelque sorte "compostée". 
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Annexe 3.9 - Répondant 16 : A. 

 

 

Annexe 3.10 - Répondant 18 : M. 

 

 

La Terre est la source de notre existence, nous n'existerions pas sans elle et sa préservation au 

sens large est donc indispensable pour maintenir des conditions de vie acceptable pour l'humanité. 

Je ne saurais comment décrire ma relation avec elle, je ne me suis jamais posé la question. Elle est 

là, je la respecte car je sais que sans nourriture, eau, air sains il n'y a pas de vie humaine. J'adopte 

des pratiques écologiques pour être tranquille avec ma conscience et pour pouvoir répondre sans 

honte aux difficultés que vivront mes enfants dans quelques années. Et puis bien entendu pour 

contribuer au monde que je souhaite voir émerger. 

L'humusation fait partie de ces valeurs que je porte car elle représente ce qui me semble être le 

plus naturel dans l'ordre des choses. En fait on ne devait même pas avoir à la défendre, elle existe 

partout dans le monde pour 100% de la biosphère, sauf pour l'homme qui a décidé qu'enterrer ou 

brûler les morts y était préférable sans réfléchir aux conséquences délétères pour l'environnement. 

C'est un peu comme pour le bio : la nourriture a toujours été bio depuis la nuit des temps et ça ne 

fait que quelques dizaines d'années qu'elle ne l'est plus. Ca n'est pas sur l'alimentation bio qu'il 

faudrait écrire "bio" car le bio c'est juste ce qui est normal. C'est sur le reste qu'il faudrait écrire 

"chimique". Pour l'humusation c'est pareil, ça devrait être l'option par défaut et si on veut être 

enterré ou brûlé, pourquoi pas. 

Je ne sais pas si l'humusation modifie notre rapport à l'environnement. Sans doute oui pour celles 

et ceux qui le portent. J'ai le sentiment que les autres ne se posent pas la question car la 

crémation/l'inhumation sont les seules options qu'ils ont toujours connues. En fait c'est plutôt la 

crémation/l'inhumation qui modifient notre rapport à l'environnement, en nous y déconnectant. 

Lhumusation c'est juste conserver le caractère cyclique de notre état. Les deux autres alternatives 

sont juste une tentative de mettre la tête dans le sable ou de ralentir le bouclage du cycle. 

 

 Selon moi la nature c'est au dela de ce qui nous entoure (anthropocentrisme). Nous faisons parti du 

cycle de la nature, spirituellement (je dois encore creuser cette aspect) et aussi concrètement (cycle 

de l'azote, cycle du carbone, cycle de l'eau, cycle de la biodiversité,...). J'ai plutôt une relation "je 

t'aime moi non plus" pour des raisons d'habitudes et de conformisme. J'ai plutôt tendance à rester à 

la maison et ne pas sortir alors que chaque fois que je fais une randonnée ou que je vais courir, je 

prends plaisir à être à l'extérieur dans la nature. 

L'humusation est pour moi une technique/un processus de transformation d'un corps défunt en 

humus. Cela fait parti des nouvelles techniques pour la gestion des corps défunts, de respect du 

développement durable et d'une nouvelle approche du deuil. L'humusation a selon moi beaucoup 

de sens car cette technique se rapproche davantage des cycles naturels (eau, carbone, azote,...) et 

réoriente notre rapport à la vie et à la mort tout en tenant compte de l'impact environnementale. 

L'inhumation et la crémation sont les techniques traditionnels à caractère religieux et ne 

correspond plus aux valeurs actuelles.  
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Annexe 3.11 - Répondant 19 : M. 

 

 

 

 

1/ La Terre, à mes yeux, c'est ma maison (qu'il me faut hélas partager avec un nombre épouvantable 

d'irresponsables) et je veux pour elle ce qu'il y a de mieux. Et quoi de mieux que de vivre au plus près de la nature, 

en générant le moins de déchets possible (je vis en mode Zéro Déchet) et en mourant de la même façon...? 

Ma place dans le monde ne représente quasi rien, et même rien du tout à l'échelle du Cosmos, ce qui suppose de se 

conduire envers notre Terre en tant que locataire  de très court passage et de la laisser à ceux qui nous suivent telle 

que nous aurions aimé la recevoir càd propre, intacte, saine et donc capable d'assumer les générations à venir de 

toutes les espèces (qui en sont dignes). Les animaux ont beaucoup à nous apprendre en matière "d'entretien" de la 

Terre. Ils n'enterrent pas leurs morts qui sont autant de sources de vie pour d'autres espèces, ils cessent de se 

reproduire quand la pression devient trop forte sur leur environnement et que ce dernier ne sait plus les nourrir, ils 

vivent en parfaite intelligence/harmonie avec leur environnement et les autres espèces, se régulant entre elles en un 

équilibre parfait...... 

Bref, les animaux nous montrent comment sauver la Terre, tout en sauvant l'humanité (reste à savoir si c'est un 

avantage ou un dommage collatéral): IL SUFFIRAIT DE SAUTER UNE GENERATION ! C'est à dire ne pas faire 

d'enfants pendant 25 ans. Cela permettrait à la Terre de souffler un peu, de se régénérer. On produirait moins, on 

produirait mieux, avec chaque année de moins en moins de pesticides, de plus en plus bio et grâce à tout ça, c'est le 

système immunitaire de l'homme (entre autres!!!) qui remonterait en flèche. 

Mais bon, dites ça autour de vous et vous avez toutes les chances de vous entendre répondre: Mais qui va payer les 

pensions? On n'est donc pas sortis de l'auberge. 

Malheureusement, le sauvetage de la planète suppose encore deux postulats que l'humanité, dans son immense 

majorité, n'est pas prête à accepter. Il faudrait 1/ qu'elle reconnaisse que l'humanité n'est qu'une espèce parmi toutes 

les autres, ni plus ni moins importante que les autres et 2/ qu'elle accepte l'idée selon laquelle peu importe QUI se 

reproduit, du moment que l'espèce survit. Sauver la Terre, c'est sauver l'humanité. C'est la tranche des 18/40 ans qui 

doit s'abstenir pendant 25 ans. Mais un gamin de cinq ans aujourd'hui pourra se reproduire dans 25 ans... 

Faut sortir du modèle économique (qui a fait son temps) pour entrer dans un modèle écologique qui lui, sera 

perpétuel... 

2/ L'humusation, pour moi, est la seule solution qui me permette de moins maudire la surpopulation mondiale car 

elle représente un formidable moyen, notamment, d'arrêter la progression des déserts, de favoriser les plantations 

d'arbres. Elle est LE moyen par lequel on peut "compenser" notre surexploitation des terres pour nourrir, toujours 

plus mal, une humanité toujours plus malade. Elle est aussi le moyen le plus propre et le plus naturel de rendre à la 

terre, même modestement, ce que nous lui avons pris durant toute la durée de notre vie. Comme dit plus haut, quel 

animal se soucie d'enterrer ses morts? Qui parcourt les bois pour aller y ramasser le moindre cadavre de souris ou de 

chevreuil pour l'enterrer bien profondément, là où il mettra un temps infini à tourner à rien, ou à l'incinérer au 

détriment de la qualité de l'air...?  

Oui, pour ceux qui s'en soucient, l'humusation peut modifier notre relation à l'environnement dans la mesure où elle 

permet de boucler la boucle proprement: tu es né de la poussière et à la poussière tu retourneras. Rien ne se perd, 

rien ne se crée, tout se transforme... 
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Annexe 3.12 - Répondant 23 : R. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La terre est pour moi notre terreau, ce qui nous a permis de vivre et de participer à ce miracle de la 

vie. Quand on voit comment tout se met bien (la position par rapport au soleil, à la lune, la couche 

d’ozone,…), comment la nature vit en symbiose, comment nous-mêmes nous renfermons des 

milliards de bactéries afin qu’on puisse vivre,… C’est une magie auquel il faut faire attention et 

qu’il faut utiliser pour partir de la même manière qu’on est arrivé. J’aime aussi travailler la terre, 

voir ces organismes en grelinant et voir ce qu’elle peut nous apporter comme nourriture. Nous 

pratiquons déjà les toilettes sèches dans la même optique de ne pas devoir nettoyer des eaux usées 

alors qu’en compostant on peut nourrir la terre. 

 

Pour moi l’humisation signifie un retour à la terre de manière raisonnée. Cela ne sert à rien de 

s’enfermer dans une boite avec pleins de trucs inutiles qui ne se dégradent pas facilement, c’est 

absurde de dépenser du mazout pour nous bruler et devoir utiliser des filtres pour les fumées alors 

qu’un bon compostage a un très bon effet, je le vois avec on compost de toilettes sèches. 

Le rôle de l’humusation est donc de pouvoir avoir un impact réduit lors de notre mort. 

L’humusation permet aussi d’avoir une relation plus proche de la nature. J’ai eu la chance qu’un 

de mes grand-père était inhummé au cimetière de Ganshoren. C’est un cimetière qui est agréable, 

on dirait un parc avec des allées qui tournent, des arbres, des haies,… Si on fait de l’humusation, 

on pourrait faire pousser des arbres avec notre butte ou une partie du compost. Cela permettra à 

notre descendance de pouvoir se balader en forêt ou dans un lieu agréable avec des arbres afin de 

se recueillir. Et puis, même si la famille ne va pas nous visiter, un arbre est symbole de vie, 

apporte une belle contribution à notre terre, est moins difficile à entretenir qu’un cimetière et au 

final, on pourra toujours revaloriser ces arbres en bois de chauffages ou autres. 

Bref, je pense que cela nous permet de se recentrer  d’où l’on vient, où l’on vit et où on ira. Pour 

ma part, cela me permet d’appréhender la mort aussi de manière plus sereine. 
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Annexe 3.13 - Répondant 27 : T. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

La Terre est un être vivant, qui respire et évolue. Je me sens parfaitement intégrée et ancrée et en 

même temps totalement en ouverture de conscience sur le cosmos. La Terre évolue au sein de sa 

galaxie dans cet Univers. Il y a certainement d’autres formes de vie ou d’énergies et nous sommes 

fait de ces particules d’énergies multiformes. 

En ce sens, il me paraît résolument évident de respecter non seulement mon corps, tous le vivant 

mais aussi la Terre qui me nourrit et au-delà l’Univers et les énergies qui m’ont constitué. 

Bien que les conditions ne soient pas toujours facilitantes pour un mode de vie respectueux de tout 

cela, j’essaie de faire au mieux, chaque jour, pas après pas, en demandant à être bien inspirée et 

m’ouvrir à une conscience toujours plus grande. Prendre soin de soi, des autres et de la Nature est 

mon mode de vie. J’ai compris qu’il valait mieux incarner par l’exemple ces bonnes pratiques 

plutôt que d’essayer de rallier à la cause. 

 

Lorsque j’ai fait connaissance de ce concept il y a quelques années, j’ai de suite eu le sentiment 

que c’était la solution idéale. C’est un concept novateur , intelligent et qui répond 

merveilleusement bien aux besoins de « recyclage » de nos corps. Cette pratique est respectueuse 

de l’environnement car elle est non énergétivore et bien plus encore car elle rend à la Terre ce que 

la Terre nous a donné. Nous sommes dans un circuit circulaire vertueux et évolutif. C’est une 

méthode douce pour le corps et pour notre environnement. Je suis reconnaissante aux personnes 

engagées dans la réalisation du projet de l’association. Je parle aisément de ce concept lorsque 

l’occasion m’en est donnée afin qu’il puisse doucement être accepté psychologiquement et intégré 

spirituellement avec cette notion essentielle de rendre service à notre Terre nourricière. Je soutiens 

ce projet, remercie et encourage toutes les personnes impliquées à continuer de défendre 

l’humusation. 
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Annexe 3.14 - Répondant 28 : M. 

 

Annexe 3.15 - Répondant 32 : N. 

 

 

La Terre serait un maître de sagesse qui m’enseigne comment vivre si je veux bien écouter ses lois. Elle 

donne et elle reprend. Contrairement à l’activité humaine, elle évolue en cycles, sans jamais manquer 

de ressources ni s’étouffer sous les déchets.  Elle porte la Vie et, par là, peut combler mes besoins les 

plus essentiels. Par surcroît, elle nous offre mille beautés. Il convient alors de la connaître davantage, de 

lui faire confiance lorsqu’elle semble nous lâcher, de respecter ces mécanismes, de philosopher à son 

égard. 

Actuellement, j’exploite trop le monde naturel par mon mode d’habiter, m’habiller, me nourrir, mes 

soigner, me déplacer et abandonner mes déchets. Et ainsi, je puise dans un patrimoine qui s’amenuise, 

dans un écosystème-terre qui s’affaiblit. Néanmoins, j’ai adopté quelques pratiques écologiques assez 

radicales qui interpellent mes amis et voisins. Pratiques pour réduire mes prélèvements directs et 

indirects sur le Vivant et sur les ressources non renouvelables et générer des déchets qui seraient non 

dérangeant voire assimilables par l’environnement. 

Il s’agit d’abandonner un cadavre (animal ou humain) aux bons soins des décomposeurs – vaste 

écosystème de levures, moisissures, bactéries, microbes, invertébrés, … - qui sont alloués à cette 

mission depuis qu’il y a Vie. Et qui sont indispensables pour refermer le cycle de la matière vivante. 

Si notre civilisation concevait que tout vivant mort n’est pas un déchet mais une ressource, un maillon 

indispensable dans les cycles de vie, alors, elle pourrait mieux réaliser notre égarement dans les 

transformations « industrielles » qui peinent à trouver des ressources agricoles, forestières et du sous-

sol et qui s’étouffent avec des déchets de plus en plus abondants et complexes. Et donc ne plus faire que 

des déchets qui pourraient devenir ressources ... 

Voici quelques éléments de réponse auxquels je pense en choisissant l humusation: 

Malgré notre apparente "séparation" nous sommes tous faits de la même énergie. L univers entier n est 

qu énergie condensée à différentes fréquences. Donc si je ne respecte pas la nature c est moi-même que 

je ne respecte pas! 

La terre est un être vivant qui a ses rythmes et ces lois. Elle même fait partie d un ensemble plus grand 

qu' elle.... 

Tout est relié et tout est connecté à plus Grand que soi... 

Nous faisons partie du Tout et puisque nous en faisons partie nous avons une responsabilité vis-à-vis de 

ce Tout. C est là que réside la beauté de nos gestes. 

C est là que, pour moi, se place l humusation: la beauté du geste qui consiste à retourner simplement à 

la terre d où je viens... Je lui rends la partie dense qui m' a permis de vivre avec elle et je pars avec le 

reste.... 

Voilà ce que je peux dire pour répondre brièvement à vos deux questions. 

Je reste à votre disposition. 
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Annexe 3.16 - Répondant 34 : L. 

 

Annexe 3.17 - Répondant 35 : D. 

 

 

 

 

 

1. La terre pour moi est un élément essentiel de vie, qui a besoin d'être soigné en permanence. Sa 

souplesse et sa bio-diversité constituent son essence. A cette condition, il est le creuset de la 

perpétuation saine de nos cultures vivrières ou spontanées et d'une population animale variée. Ma 

relation à cette Terre est à la fois faite de toucher, de respect de son mystère, de creusements pour 

plantations et de confiance en sa richesse. Cette Terre est le bien de nous toutes et tous. 

2. Mon souhait de lui confier mon corps après ma mort (au lieu de l'incinération et de 

l'inhumation) est construit à partir de ma conviction profonde que je collabore ainsi avec tendresse 

à une consécration de mon corps à une métamorphose nourricière, dans la perspective d'une 

société plus solidaire, moins consommatrice avide de technologies destructrices et réfléchissant 

plus à l'Etre qu'à l'Avoir : je ne souhaite point posséder ou donner en héritage une tombe et un 

cercueil ou une urne de cendres (tous les trois polluants) mais être dans la transformation. Ce 

choix m'aide aussi à moins craindre la mort 

 

 

J'aime le contact direct avec la nature. J'habite à côté d'un parc de 50 hectares qui me permet de 

marcher, de prendre l'air et qui est source d'émerveillement. J'aime contempler la nature, observer 

les changements, assister au rythmes des saisons. La nature calme mon système nerveux et me 

ressource. C'est mon médicament. Dans le monde naturel, je suis une forme de vie comme une 

autre, que ce soit un arbre, une fleur, un oiseau, un papillon, un nuage. Je ressens un profond 

sentiment de communion avec ce qui m'entoure. Il y a quelque chose de sensible et de poétique 

qui me touche. 

Eco-conseillère de formation, j'ai commencé à adopter des comportements plus respectueux de 

l'environnement dans tous les domaines de ma vie (alimentation, mobilité, vêtements, 

consommation d'énergie, d'eau,...etc.).  J'ai découvert que l'inhumation et la crémation sont des 

pratiques très polluantes et/ou énergivores.  Pour moi, l'humusation signifie un retour à la Terre et 

à la simplicité, des matériaux biodégradables et une empreinte écologique plus légère. 

L'humusation est une façon de prendre ses responsabilités. Cela offre la possibilité d'avoir une 

cohérence entre la vie et la mort et de respecter les valeurs que j'essaie d'incarner.  J'aime l'idée de 

devenir de l'humus qui nourrira un arbre... 

Merci pour votre travail de recherche sur ce sujet et bonne continuation !  
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Annexe 3.18 - Répondant 36 : T. 

 

 

Annexe 3.19 - Répondant 38 : N 

 

 

Je considère la Terre comme un être vivant à part entière, et même plus, comme un tout qui est 

plus que la somme des parties. En ce sens, je la considère comme un être transcendant.  Je lui 

reconnais sa puissance créatrice et mais aussi sa puissance destructrice à laquelle nous contribuons 

tous individuellement (pusions de vie/de mort). Et vient un moment où les changements nous 

dépassent : une fin de civilisation par exemple. C'est d'actualité je crois. 

Par nos actes, nos pensées, je crois que nous créons un champ d'énergie, d'information, de 

conscience qui incite la Terre à nous accompagner... ou à nous résister. 

Par extension, j'ai  pris davantage conscience du rôle de la terre par la pratique du jardinage. Je me 

suis intéressé à la pédofaune et au rôle de tous ces êtres vivants qui la composent... sans oublier 

l'importance du règne minéral. Bien sûr l'humusation renforce cette idée que la terre peut nous 

recycler et nous permettre de continuer à vivre sous une autre forme organique / minérale...  ce qui 

n'exclut pas, de mon point de vue, la possibilité d'un au-delà (d'un retour à "la maison" ?) pour 

cette étincelle de vie ou cet espace de conscience qui nous animent le temps d'une vie terrestre. 

Pour être parfaitement sincère, je n'aime pas l'idée de la décomposition d'un corps. Parfois, je me 

dis que la nature aurait pu inventer un truc plus... esthétique. Mais bon, il faut faire avec. Nous 

sommes dans une grande pièce de théâtre et cette réalité en fait partie. 

Lors de la crise du covid, j'ai vu à quel point notre société n'était pas préparée à l'idée de la mort. 

A mon avis, nous sommes encore loin de l'effet escompté de l'humusation sur notre relation à 

l'environnement mais il faut bien commencer un jour... 

 

 

La terre fait partie du cycle de la vie elle nous nourrit. 

Elle nous permet de subvenir à nos besoins en alimentation. Elle est la mère nourricière de tout 

être vivant. Quel bonheur d'y déposer une graine et de voir pousser quelque chose susceptible de 

nourrir n'importe qui, n'importe quoi. Hors la terre est malmené stérilisée, amendée, maltraitée. 

Et tous ces intrants sont en grande partie responsable des maladies de civilisation. Quand je serai 

morte je ne serai plus qu'une enveloppe inutile. 

Toute conscience m'aura quitté et le dernier beau geste que je peux faire pour la terre c'est d'offrir 

mon corps pour à mon tour la nourrir. 

J'ai déjà assez pollué la terre de mon vivant avec cette fichue empreinte carbone, ça serait vraiment 

triste de continuer une fois morte. 

Mon choix pour l'humusation, c'est simple c'est le cycle de la vie tout comme il existe le cycle de 

l'eau. 

L'idée de me retrouver un jour poussière dans un bois du souvenir me réjouit totalement.  
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4. Code sur logiciel de programmation RStudio 
 

Annexe 4 

#J'installe les packages nécessaires pour lire un fichier Excel 

install.packages("readxl") 

library(readxl) 

 

install.packages("openxlsx") 

library(openxlsx) 

 

install.packages("car") 

library(car) 

 

install.packages("foreign") 

library(foreign) 

 

install.packages("RColorBrewer") 

library(RColorBrewer) 

 

#Une fois les packages installés, je fixe mon chemin de 

répertoire et "j'appelle" ma base de données dans un objet pour 

faciliter mes futures opérations 

setwd("C:/Users/louis/Documents/UCL/Mémoire/rstudio") 

 

 

#Je charge ma base de données 

DataFrame <- read.xlsx("Exploration humusation base de 

données.xlsx") 

 

#Je charge mon code book 

codebook <- read.xlsx("Codebook.xlsx") 

 

View(DataFrame) 

 

#Je ne garde que les variables pertinentes que j'avais 

préalablement recodées sur Excel 
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Db <- DataFrame[, c("sex", "age", "reg", "rur", "rev", "prof", 

"croy", "V1", "V2", "V3", "V4", "V5", "V6", "V7", "V8", "V9", 

"V10", "V11", "V12", "V14", "V15", "V16", "V17", "V19")] 

 

View(Db) 

 

####PRESENTATION ECHANTILLON 

______________________________________________________ 

#VARIABLE SEX 

persex <- round(prop.table(table(Db$sex))*100, digits = 1) 

persex <- round(table(Db$sex), digits = 1) 

persex 

 

f    h   ng  

65.1 34.7  0.2  

 

 

 

 

#VARIABLE AGE 

perage <- round(prop.table(table(Db$age))*100, digits = 1) 

perage <- round(table(Db$age), digits = 1) 

perage 

 

0    1    2    3    4    5  

0.5 11.1 12.2 20.7 30.8 24.7  

 

#VARIABLE REGION 

perreg <- round(prop.table(table(Db$reg))*100, digits = 1) 

perreg <- round(table(Db$reg), digits = 1) 

perreg 

 

1    2    3    4  

4.1 18.8 76.8  0.3  
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#VARIABLE RURALITE 

perrur <- round(prop.table(table(Db$rur))*100, digits = 1) 

perrur <- round(table(Db$rur), digits = 1) 

perrur 

 

rural urbain  

28.2   71.8  

 

#VARIABLE REVENU 

perrev <- round(prop.table(table(Db$rev))*100, digits = 1) 

perrev <- round(table(Db$rev), digits = 1) 

perrev 

 

0    1    2    3    4    5  

5.5  8.8 13.6 40.5 25.5  6.1  

 

#VARIABLE CROYANCES 

percroy <- round(prop.table(table(Db$croy))*100, digits = 1) 

percroy <- round(table(Db$croy), digits = 1) 

percroy 

 

1    2    3    4    5    6    7    8   10  

29.0 50.1  1.3  1.9  0.3  0.5  0.5  0.3 16.3  

 

______________________________________________________________ 

 

#Croiser la variable V3 (connaissance de l'humusation, avec les 

variables démographiques)  

##SEXE  

round(prop.table(table(Db$sex, Db$V3), margin=1) * 100, digits 

= 1)  

#AGE  

round(prop.table(table(Db$age, Db$V3), margin=1) * 100, digits 

= 1) #REVENU  

round(prop.table(table(Db$rev, Db$V3), margin=1) * 100, digits 

= 1) #RELIGION  
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round(prop.table(table(Db$croy, Db$V3), margin=1) * 100, digits 

= 1)#RURALITE  

round(prop.table(table(Db$rur, Db$V3), margin=1) * 100, digits 

= 1) #REGION  

round(prop.table(table(Db$reg, Db$V3), margin=1) * 100, digits 

= 1) 

 

 

#Recodage variable humusation en 3 catégories 

Db$V17_bis = Db$V17  

Db$V17_bis[ Db$V17 < 3 ] <- "1"  

Db$V17_bis[ Db$V17 == 3 ] <- "3"  

Db$V17_bis[ Db$V17 > 3 ] <- "5" 

 

table(Db$V17_bis) 

 

#Croiser la variable V17_bis (disposition à utiliser humusation 

oui, ni oui ni non, non, avec les variables démographiques)  

 

##SEXE  

round(prop.table(table(Db$sex, Db$V17_bis), margin=1) * 100, 

digits = 1) 

#AGE  

round(prop.table(table(Db$age, Db$V17_bis), margin=1) * 100, 

digits = 1) #REVENU  

round(prop.table(table(Db$rev, Db$V17_bis), margin=1) * 100, 

digits = 1) #RELIGION  

round(prop.table(table(Db$croy, Db$V17_bis), margin=1) * 100, 

digits = 1)#RURALITE  

round(prop.table(table(Db$rur, Db$V17_bis), margin=1) * 100, 

digits = 1) #REGION  

round(prop.table(table(Db$reg, Db$V17_bis), margin=1) * 100, 

digits = 1) 

 

 



124 

 

 

#Je crée certaines variables en recodant certaines que j'ai déjà 

#Pour voir ceux qui connaissaient un peu ou pas du tout et 

pouvoir exclure les "convertis"  

Db$V3_bis = Db$V3  

Db$V3_bis[ Db$V3 <2 ] <- "1"  

Db$V3_bis[ Db$V3 > 1 ] <- "2"  

head(Db$V3_bis)  

head(Db$V3)  

sum(Db$V3_bis == 2) #Il y a 259 personnes qui ne connaissaient 

pas spécialement l"humusation qui ont rep au sondage 

 

#voir combien ne connaissaient pas plus que ça et sont disposés 

sum(Db$V3_bis=="2"&Db$V17_bis=="1") #Il y a 142 personnes qui 

ne connaissaient pas plus que ça l'humusation et qui sont 

disposés à avoir recours à l'humusation.  

sum(Db$V3_bis=="2") 

 

#J'aimerais voir dans les personnes qui ne veulent pas se faire 

humusées, combien sont pour la légalisation de la méthode.  

sum(Db$V17_bis=="5"&Db$V19=="1")  

sum(Db$V17_bis=="5")  

#Il y a 37 personnes qui veulent sur 104 

 

#faire un tab croisé entre connaissance et disposition à 

utiliser humusation 

Db$v13 <- as.numeric(Db$V3) 

Db$V17_bis <- as.numeric(Db$V17_bis) 

 

tabV3V17 <- table(Db$V3, Db$V17_bis) 

tabV3V17 

 

##RELATIONS ASSOCIATIONS 

#SEXE-Choix SEPU 
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#J'aimerais de voir si le sexe (sex) ont un lien avec le choix 

de sépulture (V8).Je vais donc réaliser un Khi2 car j'ai deux 

variables qualitatives 

 

#On va tester H0 selon laquelle il n'y a pas d'association entre 

la variable sexe et la variable choix sépulture.  

tabsex8 <- table(Db$sex, Db$V8) 

tabsex8 

 

###CHI² RURALITE CHOIX SEPU  

#J'aimerais de voir si la ruralité (rur) ont un lien avec le 

choix de sépulture (V8).Je vais donc réaliser un Khi2 car j'ai 

deux variables qualitatives  

#On va tester H0 selon laquelle il n'y a pas d'association entre 

la variable ruralité et la variable choix sépulture.  

tab1 <- table(Db$rur, Db$V8)  

tab1  

 

#Problème car il n'y a que peu d'observation pour aquamation 

donc on supprime car resultats peu pertinents pour nous.  

 

Db$V8_rec = Db$V8  

Db$V8_rec[Db$V8 == 4] <- NA  

tab2 <- table(Db$sex, Db$V8_rec)  

tab2 

#Problème car il n'y a que peu d'observation pour sexe non-

binaire donc on supprime car resultats peu pertinents pour nous.  

Db$sex_rec = Db$sex 

Db$sex_rec[Db$sex == "ng"] <- NA 

Db$sex_rec  

head(Db$sex_rec) 

tabsex8_rec <- table(Db$sex_rec, Db$V8_rec)  

tabsex8_rec 

 

chisq.test(tabsex8_rec) 
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#DONC La p-valeur étant de 0.08866, est supérieure au seuil de 

5 pourcents, on ne peut pas dire qu'il existe une association 

significative entre le sexe et le choix du mode de sépulture. 

 

##RURALITE - CHOIX SEPU 

Db$V8_rec = Db$V8  

Db$V8_rec[Db$V8 == 4] <- NA  

tab2 <- table(Db$rur, Db$V8_rec)  

tab2  

chisq.test(tab2)  

#Pearson's Chi-squared test  

#data: tab2  

#X-squared = 29.066, df = 2, p-value = 4.879e-07 

#DONC La p-valeur étant de 4.879e-07, est inférieur au seuil de 

5 pourcents, on rejète donc H0 et on peut dire qu'il existe une 

association significative entre la ruralité et le choix du mode 

de sépulture. 

 

##CHI2 AGE-CHOIX SEPU 

#Voir si l'âge a un lien avec choix mode de sépu V8.  

 

#On va tester H0 selon laquelle il n'y a pas d'association entre 

la variable age et la variable choix sépulture.  

tabage8 <- table(Db$age, Db$V8) 

tabage8 #Problème car il n'y a que peu d'observation pour 

aquamation donc on supprime car resultats peu pertinents pour 

nous.  

Db$V8_rec = Db$V8  

Db$V8_rec[Db$V8 == 4] <- NA  

tab3 <- table(Db$age, Db$V8_rec)  

tab3 #Problème car il n'y a que peu d'observation pour age 15-

17 ans donc on supprime.  

Db$age_rec = Db$age  

Db$age_rec[Db$age == 0] <- NA 

Db$age_rec  



127 

 

 

head(Db$age_rec)  

tabage8_rec <- table(Db$age_rec, Db$V8_rec)  

tabage8_rec  

chisq.test(tabage8_rec) 

##Pearson's Chi-squared test 

 

#data:  tabage8_rec 

#X-squared = 49.886, df = 8, 

#p-value = 4.299e-08 

 

#DONC La p-valeur étant de 4.299e-08, est inférieur au seuil de 

5 pourcents, on rejète donc H0 et on peut dire quil existe une 

association significative entre lage et le choix du mode de 

sépulture. 

 

 

##HYPO 1 : BAISSE REL ET PERTE DE SENS  

#croiser croyances et satisfaction modes de sépulture 

#recoder V4 pour 3 modalités 

Db$V4_bis = Db$V4 

Db$V4_bis[ Db$V4 < 3 ] <- "en désaccord"  

Db$V4_bis[ Db$V4 == 3 ] <- "neutre"  

Db$V4_bis[ Db$V4 > 3 ] <- "d'accord" 

 

 

#tab croisé 

tabV4croy <- table(Db$V4_bis, Db$croy) 

tabV4croy 

#tab croisé avec que modalités intéressantes 

tabV4croy_bis <- tabV4croy[, c("1", "2", "10")] 

 

perTABv4_bis <- round(prop.table(tabV4croy_bis)*100) 

perTABv4_bis 
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##même chose avec croy et favorabilité au dev de nouveaux modes 

de sépu (V7) 

tabV7croy <- table(Db$V7, Db$croy) 

tabV7croy 

tabv7_bis <- tabV7croy[, c("1", "2", "10")] 

tabv7_bis 

 

perTABv7_bis <- round(prop.table(tabv7_bis)*100) 

perTABv7_bis 
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   Ce mémoire aborde comment l’humusation, mode de sépulture écologique, 

permet de réenchanter la mort. A travers les théories du don et de l’hypothèse 

Gaïa, l’humusation peut être comprise comme un don de son corps à la Nature. 

Ce processus permet de retrouver une ritualité, ancrée dans une écoreligiosité 

et/ou écospiritualité.  

 
 
Mots-clés : humusation, don, écoreligiosité, écospiritualité, Gaïa. 


